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PREFACE. 



L'Italie et quelques autres contrées de 
l'Europe ont fait des écoles de peinture , 
on pourrait dire que l'Angleterre a fait 
aussi une école d'histoire ^ et que ses 
Hume et ses Robertson sont à l'histoire ce 
que Raphaël et Rubens ont été pour la 
peinture : de part et d'autre ce sont les 
chefs de l'école dans les deux genres. De-* 
puis les Grecs et les Romains , les Anglais 
sont ceux qui ont montré ^ réunies dans 
un plus haut degré y les qualités qu'exige 
le genre de l'histoire, qualités qui doi- 
vent être à-la-fois celles de l'homme ver- 
tueux et de l'homme savant , et par là re- 
tracer ce que Quintilien a dit de l'orateur : 
uirprobus dicendiperitus. Ce mérite n'est 
pas commun , il faut en convenir : les nar- 
rateurs abondent comme les compilateurs ; - 
mais les vrais historiens sont fort rares , 



a peine ctâqué Jîeuplé peuNil en montrer 
th)îs ou quàti^e. Pàtiïli ces fanau:^ placés 
à âe grandes distances les uns des autres , 
sur la route où les hommes aiment à cher- 
cher l'instruction par la connaissance des 
faît^ qui ont rempK les âges passés ^ il est 

h-. ; 

u d'hommes qui occupent un mng^lus 




[evé que l'illiistre autetir de VHist^ir^ de 
(U/iarîe%Qzii>ït '^"^h âocienii Robeftsoi?, : 
avant lûi^ d'atittes ayajont -entrepris, le 
même téiiirâ^J' ^nf jlaTeil mtjet ne poi^yait 
ms réstèt^ sââis' 'pèiïhteB^ mais ceuâ& qui 
' r ont fente tPà'^iënt nile génie . ai .la pa- 
^lettë de Boliertsofii Par un de ces traits 
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I ! X « 



qui n'appattiéxÉneBt qu^l on homme «d'un 
brdî*te siipétîeut ^ ^ I^obe^son a ^ sejati que 
Phîstdire de" ^Ghattes - Qizintf ^ présentée 
d'une maliièiie 4sfâlée^7 ne pouvait pass i9\if- 
fire aux lîéàôîn^dà^lectéur^.fet que pour 
les remplir^ pmir êtrè^bien enteiidU;dig.Jlui^ 
il fallait àtiparaVànt lui mésilrcia^les causes 
qui avaient aiiiëné la ' société dajls VéWi' où 
elle se ti'otivsCit à l'époque dkinirÀgna de 
Charlès^Qdiht : pensée ^rnssii truste que 
grande 9 et qui nous a valu l'admirable 



( ^i ) 

marceau connu ^(>m»le UQin dUntroifuçr 
tion à i^HistQired^,Qà^rl^^^;Quin£^M^ 
suffirait iwule '- p^UT. . f 0*;mer un ou vragg 
d'an ' grand pri:s y et sùr^Jip^m da|i6 Tpr^dri^ 
de Pmstrujctiojî: (générale , elle surpfja^ 
rhistoire même à laqiiêl}^ j^ll^^ ^n cpii^mç 
de péristyle j.c^^ Fuoejp.'^§t que la peii^- 
iu«ô d'uni fcoœœeî^il;ÎV»ityo^^j;^çe/J^ ^^ J* 
soeiéfcé «lle-mânMry,-^v^p,;|jfjkpl .pl^^'i|iyr ^ 
atfteùT'judicieua f^it .R«si^t^y^^ ja tren^tts^ 
sauce da8sooiété9#ef^Jief,>ipionj[:^ Ç^Q^J^^ 
6ilmageafnt«s suii i8^\)«f bftrjp, q^le^^^^v^ 
en^oatiesrdepnés^fiH f«*èc^ , Uéf^lt digp*^ 
^^éide de iEliihf»*t£ga^ ijf poyaîi^ljÇp .|m 
milieu dûs^ mobiles dv!i^F$: . qiui, lOAt ÇQjitfi- 
hnéBn9BnùnreU^mm\t,^f^fi(Hii:à\és.etd^^ 
sigiier <^m]^ me; ^déci^i f» , 1^9» . qy A.t ro ^ands 
laîts^ da ja/dée9ii^vp|}^ 4^ 4^^^ Indeaudis» 
l^imprimerie^ de loiv^fidrÇv èr .ç^pon^ et 
èelûî de» la né£c>rmatiQQi|i/S)|TJ74s dajas un 
^ espace de texnpa js^^s§^% if^pproçlbié, Sei^ls ^ 
ils fitiffîaaient pour ùàxei }AïfL. ifxonde nou- 
' '' Vèli^<::Larévolut^n S^anQ^d^ leur a servi 
^" dë^^^oroUlïiriej^ie^i'i^iwiiËi^f^ ççmme dans 



• •' •' ■) 



?. \ » I. 



de Ilpl?qrf?ç>:^,^^ éf^é, c^,,^s?A<wW^s>Vd» 

ciété5,hu)j^pesi ,. les, ^itupake^ . Jesi Fergus*' : - - 
son 9 le§.!(\^qf^t|q^quieu.j et loUle «utres^ qui • : 
tous ?ç smjt,ap,QQTd^? à Jiecoppsj^ripil» a»^^ : . ) 

che ^,ogije^f^vôj4p.;P^p^lvtji8ï^i»fy?©^>« •!> 

pemeç^^ fj'es^jl^if çl^jé 4^.cetjQ<>^ritt««f^ i> 
consteJj(^JI;ifjpj'(£çjq;a^,^e$, plfW..l^^ ^.ol 

nies 4^ p^^f^^ji^^Egi^ jji^ a, éekix^m «c©i?« I 1 1. , 
vert <jç^|jijys,;çj.yy§f Hl[iwiè»e8 îoj^tfig l^f f^iï; ; .t !f)> 
lies dfjjCçfÇfiflyijç^^ffl^f Ij?éf:çk4eŒlol^ïfWii>(a !oi 
est très^pfpp^l5{^,AÇï^ir,f^û«/î//<j&wSe^è.0e«^ : ,1 . 
qui , par J^ëf ê,t .pfi, jpfir biçi^yflté 4^ JW«8 ^ ; i . f > / 
font d'^p„4y^epjji^jtfrjp»çfl*e4\t4,^?eat 

ses m^?^||^e;^^ÇiOjj| î^lîarr^,^^Uqjpi jp'^^fe. . , 
aucui^ ,gf^pçfl^çf}j,.qvefif^,;,l^ji?|^ «utBSi p>:.j,i 

étendv,^)gt^ç,,içe^e j^yé7ïc4if^i(ÎP^,,Ç'^tt*'Pe! , ■ 
double titt;ç^*.4<;çj|;j^^J«ta,^^e^4ij^TWW)! = 
et irrép;x)çJifttls,4^rM:parft4fti*PPT^Wteu^^ 
étranger à ^^Ff ^nçef^t. à Ufljéypl^itifiiy, j(ï«ei 
sa mort .% dey^nc^ej (^^Cîsiiy4ifrjç, àjW'dou*^ 
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extrailià4à!pà)rtièidèroùVtâ^é ^aràp^rï'- 5 
exclusii?*t&ônt iàiBt èhiàîigeniens^ éttcceSàîfé ' ''*'^ 
qu'on«épmtft<éàfes' Sociétés' éiirttpééiiilei^/ "*^^ 
Cette'îlmirëiltfiiirdri renferme bèaiicbtip cté "° 
choses élrattgètiés'aux bësoids'dù'iabiàetit/ 
sur-t««|«à»8èlùideirtiit^é lé mttir*feeiit ï(tii' ' ^^°' 
a fairriaft^tfgei'fé'iddété^sùï fèhf&Oit ^''"^^1 
les ba*^è»ï^aîé^ dé^d^^^'Êtoo^^i'^"^^ 
par làj^fâïi taiSJiïfe'â la- titiismMî^rAmè Sk ^'^'" 
cette sééMél ^^Mlst(^rém'tMmi''i^iny ^""^'^ 
formdïmbtt4*aèèitè^Vbluiithièi£ir,k|îiipiBtit'- ^'^' ' 
dépaSBf*>lte -tet^ et teé facultés dbiiil>éàti- ' '^" ' 
coup ^p&eaveTàl A'spbsér/Fki'ëli^eÛ'Vàe de '"« 
leur J^^^ï' la'j^rîTatrôd^dfe làbtmtaais- ''^^ 
sance d^to>é<#It- ^^lèr lie ^ pdtt^iéîit Jik ' "^^ 
se prëeterërt4sbl«ineftt',^'as Iè<'tî:biivërbht" '"^' 
dans cette ^wfeKciMon? Peùt^êffi^rijub là" "''^ 
multi^cÔtioÉt'ïîes- lîVreif 'hâte lé inb&èntf ' " : ' '^'^ 
dans kquel' feéèiïraîtfe déVièiiat^t itodis- ' ' -'^* 
pensablé^u#jj)C*rtV6îk^ôUîrd»krié'ftehéssé ' ' " '^' 
accablattlefpftit^'ébtf àbôildkhéé'J'çJt'qtie lé^ '' ^ ' '" 
réductt0nifeettler)réà*dtcr' uauellë'/^L^ Corpls 



même à^V^i^ foire dç Charles- Quint xenr 
figrme,deux. morceaux admirables dont Oii 
ppurrak^ tijrer (^es épisodes d'un grand in- 
térêt. Xie premier est relatif à la réforma- 
tîpn religieuse et politique de 1^ Allemagne j 
le &ecpi)d se :^apporte à la guerre des com- 
VLUAes de Gastille ^ dans laquelle périrent 
Ips libertés primitives de l'Espagne, L'îl- 
j|mst];a ^ute,ur a assigné , avec sa sagacité 
Oïdinpirie y les causes ^ soit éloignées / soit 

JQimédi^te^î de ces deux événemens , et 

■ » •' 1 

sur7l:oujl;dç Je^ ri^ormation , qui ne fut point 
Fe^t du haaard, de Pîntérêt privé ^ ni 
l'œuvrç 4^ quelques hommes isolés , mais 
le résultat nécessaire d'une multitude àe 
causes dont l'opération ^ continue pendant 
plusieurs ^ièçlps ^ amena l'explosion à 
l'hçure de la^ i;naturité. Robertson a déve- 
loppé levl^bleau de C6S causes kvec une 
prQËojPkd^ujç de JvgÇiii^i^^ ^^ iipe évidence 
qui jettent 6ur cette question une clarté à 
laquelle pu ne peHt se refuser sans q,veugle- 
xiient volpjçit^e. L'intérêt dç là narration 
fedou^le |prsque l'auteur pejynt Rabaisse- 
ment et le triomphe alternatifs*, dans un 



espace dé t^mps fort râpptoètié \ âe" cette 
reformations qui avait eu Fâftd^péffr âpre* 
la baitaille de IV^uIberg et la dissoîûtSoti dtèU. 
ligue de Smallfalde. Alors Châïles-Qulnt', 
se croyd^nt dispensé dû besoin de feîndt* 
davantage , attaqua la réiPormatidtt âvéb 
tou;te la force que lui donnait sa liottVelîe 
yictoire. Tout tomba à ses pieds \ et feé (frttt 
heureux de sa clémeniDe : tribtnphë-'dîe 
courte durée ! retour iWprévii deîk'fôf- 
tune! A quelques m^is dé lâ-j^ic^'î()*{ft«e 
. naguère si piiisWnt,'»! jrieriki^kiii^J'Se'iVît 
' .surpris dans ïnspïiik ,' ' b'blijgé^èe 'Mf 'à 
pie4> malgré les cuisàritèé'dbùîeutiS de ia 
goutte j et presque suppliant à' Stth tbiït j 

il fut contraint de reûdtë 'à là i^ôf itiation 

». 

les avantages qu'il lui àvà!it''ravh^j' telle se 
releva par Ja inéme imàîh i^jÀ Pkvâît «bat- 
tue. Grande leçon, faite j^oii-ihôïitfër'qUe 
les révolutions d'opinion'' ne' 'bèfâéiit tias 
comme les révolutions produites paf' des 
intérêts privés , et quHl existe da'ti^ les ré- 

volijitionsi de cette nature un pritoéipe vîtal 

■ . • t' 

propre à les faire snfvivtë'âtix ^/hrtgtan- 
"■ des épreuves/ ': " ' "■•■:"•" ^' ' ■■ .•'■"'' • 
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sic 







xecte^ je i^jç svtis, 4ça;tiqqal^t^ntlliei'iià(f8r«M 

présenter., . .•„„.^ ,-. ^'r<f:r'"- >,oïj:»hv'V-l 

n n'en ^|t|i^ ^^p^ei^^ft^o^owp^ii 

tér^te ^îii n<^ySj ocçngfj^V;^ ,Ç(^t» JUasùarp^j 
toute T^E^tfejj^ioij^iç, j^i^rppe>^) temenieor 
verèl^Es^a^g^^^sç^,j^ei;^^jipw^^ aànbq 
attaquées- e^e^§*,^pprêtq ià lofi .diélîaçiiltiaÈa'I. 
Par un retour ^|j|iç|t^u^^t bio». s^rigii^âiyiL 
après trois siècles, éçpulé«,;fi'.Bst)agti(B«q3b 

trouve ^an^iyti^ç, passion. spml|l9,ble à^e&ioc) 
dans laquelle ^^p. fi^t pl^céfi.lpissqiievlâsd- 
communçs dej(5a^^^lj^,yPHi«?fgnti, miOsiOÔ 

ressemblance^ fr^^^^ jayçpT(iÇiÇ,jq^flS^ 
passe sous nos jW3^^^j^^ Ôft^wp 

bleau^es ahoi^p^|,|j^ç^t^s^^ 

connu que V Espagne du pouvoir absolu, 



svâf]^â>m>mièM'tÂ'ti^ëiëéheéïlé^m^e^ 



t ' . . » 



( xiij ) 

était le pays de PEu- 
rccç ift'phtêl'Utt!^^ ♦dn^il€r"â' cleVanç^ «t 

oi»/!iKptt*^ë^é <|>râtf '^ë' lèC dôùBIe àrîsto- 
CMUe» >c«JSpAgàôle , après avoir' excité les 
peuplés €oatM^ le piiiicé pour éteharë ses 
privilèges propres, se réunit à lui contre 
lejfteupid' ^ttànd elle put cràijââre pour 
seaprivHéges* êt^ïH p^'âé'^MiM' C'est 
ce^qnîeae â'frit «pit^-Oiirf ëf'éë'qu%''ïa '' 

,,^l.,iL.A-w ^^^^^àixti^JJ t?L-,U>^_llti» W ^^"ïf ' - -iJiJo 
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dr^ii^piie» jk àfi^sûe aiitïiiilîiènnè a eu de 
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dépouill|3^'^l?B^agnie de ses aiicieniiès li- 
bexl^d^t sÊ èelie*ei n'a pas ^ù celiiî de ré- 
claïaërtiçf'ï^ififie lëgaï et rë^ùlîèr." 

eomôlè iP^à*i**^ tbtijburs àaps les cri- 
^jprop're^'à'doiitieï'â^^es^^^^ numarn 
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Cette traduction est Pouvrage de deux 
jeunes atnis des lettres 9 qui ont étudia la 
langue anglaise de manière à la posséder 
parfaitement^ et qui sont déjà connus par 
d'honorables succès dans cette carrière : 
l'un de ces deux hommes laborieux et 
éclairés porte un nom célèbre dans les an- 
nales de l'éloquence parlementaire ^ et qui 
jeta un grand éclat sur une députation 
&meuseen 1792. 
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A l'hISTOIB£ 



DE CHARLES-QUINT. 

SECTION PREMIÈRE. 

Esquisse des progrès de la cwilisation en Europe y 
sous le rapport du gouvernement intérieur y des 
lois et des mœurs. 

Il y a ea deux grandes révolutions dans Tétat 
politique et dans les mœurs des nations euro- 
péennes : la première prit sa source dans l'ac- 
croissement de la puissance romaine , la seconde 
dans sa décadence.Quand l'esprit de conquête eut 
entraîné les armées romaines au-delà des Alpes, 
elles trouvèrent les pays qu'elles attaquaient ha- 
bités par des peuples auxquels elles donnaient 
le nom de barbares, mais qui n'en étaient pas 
moins braves , ni moins amis de leur indépen- 
dance , et qui déployèrent la. plus constante 
valeur en défendant leurs territoires. Ce fut à 



Jâ âupériorité de leur discipline, plutôt qu'à leUi* 
coj^rpge, que,lesS;pn:v^îii^d]i|reaUeurs t;rionii(phes« 
Là, une secilé bataille n'eu! pas, comme chez les 
peuples efféminés de TAsie, décidé du destin 
d'un empire ; vaincus^ ils revolaient aux armes 
avec un nouvel enthousiasoie, et leur valeur, 
enflamma par l'simour de la liberté , suppléait à 
l'accord et à la tactique de leurs adversaires. 

Les Romains, après avoir ainsi désolé l'Europe, 
s'appliquèrent à la civiliser. La forme de gou- 
vernement qu'ils établirent dans les provinces 
conquises fut sévère , mais régulière; elle assura 
le repos public. Comme pour consoler leurs 
nouveaux sujets de la perte de leur liberté, ils 
leur communiquèrent leurs arts et leurs sciences, 
leur langue et leurs mœurs. L'Europe commença 
à respirer après les longs malheurs qui l'avaient 
nccablée; la culture fut encouragée ; la popula- 
tion s'accrut ; les villas détruites furent rebâties ; 
de nouvelles cités furent fondées; une sorte de 
prospérité apparente vint réparer en partie les 
désastres de la guerre. 

Cet état toutefois était loin d'être heureux et 
favorable au développement de l'esprit humain* 
Les vaincu)^ étaient désarmés par les vainqueurs 
et surveillés par des tro(»pes soudoyées pour 
lea contenir. lls?élaientsoumis, comme une proie, 
àde cupideai gouverneurs, quel'impunité encou- 
rageait à tm^iiefi 50Ctes d exactions , et dépouillés 
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^e leur fortane pâtr des taxes exorbitantes, repaie 
lies nuitée }si peu^ée^s^iny cpi6 le^ehÂi^^^étutetit 
aggravées «li raiâôn- àe rimpdssibilîté où Ton 
était de les acquitter; ils voyaient les plus in«- 
dustrieux de leurs concitoyens réduits à allet 
mendier des richesses et de la célébrité dans 
^neca{»tale éloignée^ et obligés de soumettre 
aveuglément toutes leurs actions aux vains ca* 
priées d'un maUre* 

Il était impossible que cet état d'avilissement 
n'anéantit pas chez ces peuples toute vigueur 
et toute générosités Ce caractère martial et in* 
dépendant, apanage distinctif de leurs ancêtres, 
s'éteignit entièrement ch^s eux dès qu'ils fu* 
rent asservis au joug des Romains. Ils perdirent 
et l'habitude et la capacité même de diriger 
leur volonté et leurs actions : ainsi donc la do- 
mination des Romains , comme celle de tous 1er 
grands empires, avilit et dégrada l'espèce hu'- 
malne (1)-* 

Une société ne peut pas être durable dans un 
pareil état de choses. Le gouvernement romain 
offrait même, dans sa forme la plus parfaite, des 
vices qui devaient entraîner sa ruine; le temps 
fit germer des semences de corruption et enfanta 
de nouveaux désordres. Une constitution vi-^ 
cieu^e et usée serait tombée d'elle-même sans 
aucun choc étranger. L'irruption des Goths, des 
Vandales 9 des Huns, et des autres nations bar^ 
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barefi, Mia révéneiueut el précipita la ruine de 
l'Empire. On eût dit en quelque soHe que de 
nouvelles nations sortaient tout^à^coup du sein 
de régions inconnues, pour venger sur les Ro- 
mains les maux qu'ils avaient fait souffrir à 
l'humanité. Quelques-unes de ces peuplades sau^ 
vages habitaient les provinces germaniques que 
les Romains n'avaient pas encore subjuguées, les 
autres étaient dispersées dans ces vastes contrées 
du nord de l'Europe et du nord-ouest de l'Asie 
qu'occupent aujourd'hui les Danois, les Suédois, 
les Polonais, les Russes et les Tartares. 

L'an^our du pillage, plutôt que le désir de 
former des établissemens nouveaux, donna 
lieu aux premières irruptions de ces peuplades 
armées par un chef courageux et populaire.Quel- 
ques-uns de ces barbares sortirent de leurs 
forets , et fondirent sur les provinces frontières 
avec une violence irrésistible; passèrent au £11 
de Tépée tout ce qui leur opposa de la résis- 
tance; dépouillèrent les habitans de ce qu'ils 
avaient de précieux; firent un grand nombre 
de prisonniers, et après avoir mis tout le pays à 
leu et à sang, s'en retournèrent triomphansau 
sein de leurs déserts. Le bruit de leurs succqf et 
les détails qu'ils donnèrent sur les richesse^ et 
leadouceiurs inconnues des pays mieux ^cultivés 
ou situés en de plus heureux climats, tout excita 
Tambition et la cupidité de nouveaux avenlu- 
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riers , «ei contribua à \etefmt la* frdfil4tèi*e d^tt- 
ttes borde» de déi'afsftateurs. < 

"Plulrietfrâ canines se réutifcrent aldfa ponrame* 
iier tme grande f évolution et garantir le succès 
h oeuic qui envahiraient l'Empire. La République 
rômaitie avait dû Ik conquiête du monde à la 
sagesse de ses institutions civiles, et à la sévérité 
de sa disicpline militaire; mais sous les 'empe- 
reurs, les institutions étaient tombées dans 
1 -oubli et la discipline s'était relâchée par degrés. 
Les armées de TEmpire, au (Quatrième et au cin- 
quième siècle, ne conservaient presque plus au*- 
eixn' trait de ressemblance avec ces légions invin- 
cible^ toujours suivies de la victoire. Au lieu 
tl'bommes libres courant aux armes pour l'a- 
«louf de la gloire et de la patrie, ce n'était plus 
que des barbares qu'on enrôlait par force et 
ilont on payait le dévouement ; esclaves trop 
faibles ou trop fiers pour se soumettre aux pé- 
nibles travaux de la guerre, qui allèrent hiéme 
jusqu'à se plaindre du poids de leur armiu'e, et 
la quittèrent, parce qii'il leur était impossible de 
la portei^. Alors l'infanterie, seul rempart et 
principale force des armées de l'ancienne Rome, 
tomba peu-à-peu dans le mépris ; un despo- 
tisme jaloux avait désarmé le peuple, et des 
esclaves opprimés, privés de tout moyen de se 
défendre; n'avaient ni la force ni le désir de 
i^é^isléf à leurs tyrans, de qui, après toîut, ils 
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avarerit fieii (te cb<5tte à redouter,» pa^ce-^qtife 
leur position' ne' pouvait 'g«ièré^»d©t^fii1r pltis dér 
ploràble, L'&motlr de la guérie s'étetgnarl • dans 
lés coeurs, et les revenus deFEmpire diminuaient 
aussi graduellement. Le goût dés objets de Ifixe 
venus de TOrlent s'était tellement fortifié à la 
cour des empereurs, que deaisommes immenses 
allaient ainsi s'engloutir dans l'Inde. Ces em^ 
pereurs, cjui dirigeaient d'une manière absolue 
ce système de désordre, se plongèrent daiis 
toutes les mollesses orientales. Renfermés dans 
les murs d'un palais , ignorant la guerre, étran- 
gers aux affaires ; gouvernés par des femmes , 
des eunuques , ou par des ministres non moinrs 
efféminés ; tremblans aux approches du danger 
et dans lés circonstances qui exigeaient nne vi- 
gueur égale ail conseil et dans l'action, la plu- 
part laissèrent voir à découvert l'impuissante 
irrésolution de la faiblesse et de l'imbelllcilé. 

L'état des peuples barbares offrait sous tous 
les rapports un aspect opposé à celui des Ro- 
mains : chez les premiei^s, l'esprit guerrier sub-i- 
sistait dans toute sa vigueur; les chefs étaient 
pleins d'une valeur féroce. Les tronpes merce-* 
naires et efféminées qui occupaient la frontière; 
ébranlées par leur impétueuse attaque, ou pre- 
naient la fuite à leur approche, ou étaiemft mises 
en déroute dès le premier choc :\àn faible expé- 
dient auquel eurent recours les empereurs, fut 
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de soudoj^r dt6 corps ndiiiM^u:! de IjfftchareSt 
etdeks 9ftiplo)^ep à Repousser les nouveaut as^ 
ftailbtis-; mais au lieui dé feCÀrdet amsi la chttte 
de l'Empire^ ils n^ûHM <|ué l'accélérer : ces iti6i> 
cenaires ne tat^lèrent pas à tournef leurs artnea 
contre leurs doikiiiiateurs, et le firent avec plua 
d^avABltage ; cat* ayand appris au service de^ Eo** 
mains^ la discipline et la tactique que ceul-ci 
n'avaient pas Picoré oubliées entièreuieut , ils 
fortifièrent de cette science leur férocité natu- 
rdle, et en dennrent véritablement invincibles^ 
Quoique toutes ccfs causes réunies rendissent 
les oonquétes de ces naticms sur l'Etnpire extré-* 
nienient rapides^ leur marche n'en fut pds moina 
signalée par d'horribles dévastatiolis^ et par une 
incroyable destruction de l'espèce humaine. Lea 
peuples civilisés qui prennent les arities après 
de mûres réfleitions, par des motifs de politique 
ou de prudence^ dans là vue de prévenir un dan-* 
ger ouun événement éloigné , portent dans leurs, 
hostilités si peud'aninlosité,quelagui6rre esten- 
treeuitdépouillée de là moitié deseshorreurs.Les 
barbares sont étrangers à de tels raffinemêns : 
ils ^Qu'éprennent la guerre àVeio impétuosité et 
la poursuivent avec fureur ; ils ti'aspirént qu'à 
accabler leurs ennemis de tout le p6ids.de leur 
courroux, et leur rage ne s'éteint qtté lorsqu'ils 
sont las de les frapper de tdus les itiàux que leur 
imagitiationapuinventer.Tel est en effet l'esprit 
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qui anime aujourd'hjui, dans leurs gueirea^ks 

peuplades sauvages de l'Amérique, et telles furent 
aussi les dispositions avec . lesquelles les hàrr 
bares du nord de l'J^rope et de l'Asie, pins 
puissans et non moins féroces , se précipitèrent 
à-la-fois sur l'Empire romain. Celui qui serait 
appelé à prononcer $ur l'époque de l'histoire 
^ du monde où l'humanité eut le plus à souffrir , 
désignerait certainement, sans hésiter, cellô ^ui 
s'écoula depuis la mort de Théodore -le-Grand 
jusqu'à l'établissement des Lombards en Italie. 
Les auteurs contemporains, témoins de ees 
scènes de désolation ont fait de vains e&rts 
pour trouver des expressions capables d'en ex-*- 
primer toute VhoTreuv : Jléau de Dieu^ des-^, 
tracteur des nations^ telles sont les épithètes 
dont ils se servent pour désigner les principaux 
chefs des barbares ; ils comparent aux tremble* 
mens de terre, aux incendies, aux déluges, «q- 
fin aux plus terribles comme aux plus funestes 
calamités que puisse concevoir l'imagination ide 
l'homme , les désastres dont ces brigands affli- 
geaient alors le monde. 

Mais rien ne; peut mieux faire juger de cette 
marche destructrice des barbares, que le tableau 
qui frappe les regards attentifs de l'observateur, 
lorsqu'il contemple le changement total cpii 
s'opère dans l'état de l'Europe, au moment où 
ellç commence à recouvrer par degrés sa tcanr 
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élaie&taieM^^poirvôir desS&xofcis; les Fitrtics 
tenaient ht Gatile ; lesHlms la Pannanie, }es Y tsv* 
l^odisi'Esp^itë , les €k>ths et les Lombards llr 
toUe et les provinoes adjacentes vpeu de vei»ttges 
diL^stàme politicpie et législatif, des arts et de 
la littérature des Romains avaient échappé aux 
coups du génie des âges barbares ; par-tout s^ë- 
tablissaient de nouvelles formes de gouverne- 
ment et de nouvelles lois, de nouvelles moeurs 
et de nouvelles coutumesi^ denouvettes tangues 
et de- nouvelles dénominations pour les peuples 
et les lerritoires (II). 

C'est au sein des épaisses ténèbres où cette 
fatale révolution plongea Tunivers , qu'il faut 
. ohercher les semences de l'ordre , et découvrir 
Jespremiers principes de la politique et des lois 
de y£urope actuelle. 
* Mais pour donner un aperçu eiracl de l'état 
fde l'ËurOpe au commencement du seizième 
siècle, il est nécessaire de prendre les choses de 
plus haut et de considérer l'état des* peuples du 
îKord) dès^les premiers temps* de^leiir établisse- 
meotf dans les pays que leurs descendans occu^ 
^pent/;> iliaut signaler leur marche rapide delà 
jbarbarie à la civilisation , s^arréter à ces causes 
«t à ces événemens généraux dont l'action , uni- 
forme et étendre, avait amené l'état -politique 
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el social existant à l'époque aùlCJhwIes'Ki^iill 
monta sur !« tràitei : . «* 

Les conquêtes que iont les peuples soumis 4 
un gouvernement despotique ne servent •qu'à 
étendre la domination ^ qu'à augmenter lepbu-^ 
voir du despote; au contraire^ les armées com«> 
posées d'hommes libres font des conquêtes pour 
elles-mêmes et non pour leurs chefs : or, lelle& 
étaient celles qui détruisirent l'Empire romainet 
qui s'établirent dans les différentes parties de B&a 
territoire. Non^seulement les peuples sortis da 
nord de l'Europe^ toujours regardé comme l'asile- 
de la liberté, mais les Huns et les AJains^ habi^ 
tans d'une partie de ces pays considérés commele 
siège de la servitude (i)) jouissaient de cette en^ 
tière indépendance qui semble presque incom*- 
patible avec un état social et avec les règles n^ 
ceslaires pour le maintenir. Ils suivaient , non 
par contrainte , mais par goût , le chef qui les 
menait à la victoire ; ce n'étaient point des eK>l- 
dats à qui il eût ordonné de marcher, mais 
des volontaires qui lui offraient de raccompa-> 
gner (III). 

Une nouvelle division des propriétés, reposant 
sur de nouveaux principes et sur des uiœuws 
nouvelles , introduisit par degrés un système de 
gouvernement inconnu jusqu'alors, ce qu'où 

- -. ^ - . ^^-.. ■ - ^^ ■ . Il I r 1 I - •• ■ "iti ^- ■ 1' ■ 

( i ) De l'Esprit des lôiiï, liv. XMh ' • = i • • 



(Il) 

appdfo'aofourd'hui la féod€dUi.h\eti que leê 
peuples barbares qui le créèrent, ne se fussent 
pas établis en inéme temps dans leurs nouveaux 
territoires, qu'ils ne sortissent pas des mêmes 
contrées, qu'ils ne parlassent pas la mèmelàngue, 
qu'ils ne reconnussent pas le mémechef, la politi^ 
que 'et les lois de ce système s'établirent avec très- 
peu de différence dans tous les états de l'Europe; 
€'est cette étrange uniformité qui a fait penser à 
certains auteurs que tous ces peuples , quoique 
distincts sôus tant de rapports, n'en avaient fait 
qo'unseul dansl'origine; mais on peut l'attribuer 
avec plus de raison à la ressemblance qu'avait 
ofhtle leur état social respectif dans la première 
patrie, comme à celle qu'ôïi pouvait remarquer 
dans la situation de chacun d'eux, en preUant 
possession de leurs nouveaux territoires. 

Conquérans de l'Europe , ils avaient à défendre 
leurs conquêtes non-seulement contre ceux des 
indigènes qu'ils avaient épargnés, mais encore 
contre les irruptions plus formidables de nou-*- 
veaux usurpateurs : aussi leur propre défense 
fut le premier soin et l'objet principal de leurs 
institutions civiles et politique^. Au lieu de ces 
assooiations arbitraires qui, en portant à peine 
atteitvteàleur indépendance personnelle, avaient 
BufB pour fonder la sécurité commune au sein 
de leurs sauvages déserts , ils vireùt la nécessité 
de former entre eux des alliances plus étroites , 



cl de sacrifiée àii salut général qiïdqiies-tlirisfde 
leurs cfa*oits privés. Tout: homm^ libre recevant 
une portion dans la division des terres contrao^ 
tait par cela même Fengagement de prendre les 
^rmes contre l'ennemi commun : ainsi le service 
militaire était la condition sous laquelle il rece- 
vait et possédait sa terre ; et comme il était 
exempt de toute autre charge, cette possession, 
cheKun peuple belliqueux, devait être estimée, 
facile et honorable. Le roi on le chef qui les 
avait dirigés dans la conquête , continuant à 
être à la tête de la colonie, avait aussi la plu9 
grandeportion du sol conquis. Delà de nouveaux 
moyens pour lui de récompenser les services 
' passés et d'en acheter pour l'avenir; c'était aussi 
dans cette vue qu'il accordait ses terres, im- 
posant à ceux à qui il les distribuait l'obliga- 
tion de s'armer pour sa défense et de suivre ses 
étendards avec un nombre d'hommes propor- 
tionné à l'étendue du terrain qu'ils avaient reçu. 
Les principaux officiers , à l'exemple du souve- 
rain , distribuaient aussi des portions de terre à 
ceux qui reconnaissaient leur commandement, 
et mettaient à leurs libéralités la même condi- 
tion. Un royaume féodal offrait donc bien plutôt 
un établissement militaire qu'une coiâstitutipn 
civile : l'armée victorieuse , en se fixant sur le 
territoire soumis , continuait à reconnaître le 
pouvoir de ses chefs et les règles de la discipline. 
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Hpnnae Uhip^«l2$oldat4^ienlde¥enii$<des termes 
s3rnoiijniQ8>;t(Oulf|)(QâsessettP de^terre , arméd'im 

glaive^v^^i^^^^joui^ P^^^^ maroher k la yoii& 
de;saii.6upéneur el à . voler au combat contre 
reonnemi commun. . 

iMais tandis. ifueietgouvernement féodal sem- 
blait s'appliquer d'une manière si admirable à la 
défense contrV «les atlaques d'un pouvoir étran- 
ger^ il n'offrait que de très*- faibles garanties du 
maintien de l'ordre et de la tranquillité itité-* 
rieure. Il était visible que ce système renfermait, 
même dans l'arrangeméat le plus parfait de â6$ 
élémens, des principes de désolée et de révo- 
lution. Ces principes ne>tdrdèrent pas à sedéve- 
lopper^et se manifestantavecrapiditë dans toutes 
les. parties du système, ils^produisirent les plusfu- 
nesteseffets . Les liens de l'union politique étaient 
extrêmement faibles, les causes d'anarchie fort 
nombreuses ; les parties monarchiques et aristo- 
cratiques de la constitution, n'ayant aucun poa-> 
voir intermédiaire qui les contre-balançât , se 
heurtaient et se combattaient sans cesse. Les vas- 
saux puissans de la couronne extorquèrent bien- 
tôt ia confirmation à vie de leurs droits sur les 
terres, qui, dans le principe, avaient été des 
dons purement gratuits et quUls tenaient pour uit 
temps seulement du bon plaisir du, prince. Non 
contens de cela, ils obtinrent bientôt de Ijss con- 
vertir en possessions héréditaires; un pas de plus 
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consemiAsft cette suite (Vusurpâtions et les rendit 
iDattaqi}|ible9(iy).Le raccès d'une ambition non 
moins audacieuse qu'absurde leur assura des 
titres d'honneur^ et les conduisit à des postes 
élevés et honorables. Ces marques particulières 
ile distinction que la considération publique 
accorde à un mérite élevé , ou dont la confiance 
publique honore un talent supérieur , s'atta- 
chèrent à certaines familles et se transmirent 
avec les fiefs de génération en génération. 

Les vassaux delà couronne, une fois sûrs delà 
possession héréditaire de leurs terres et de leurs 
dignités , furent portés, par la nature même des 
institutions féodales, qui, bien que basées sur la 
subordination , tendaient néanmoins a l'indé- 
pendance, à livrer de nouveaux et de plus dan- 
gereux assauts aux prérogatives du souverain, 
lia obtinrent du pouvoir une juridiction su- 
prême tant civile que criminelle dans leurs do- 
maines, le droit de battre monnaie et le privi- 
lège de £aiire la guerre à leurs ennemis particu- 
liers en nom propre et de leur propre autorité. 
Les idées de dépendance politique furent tout- 
à-rfaît mises en oubli, et à peine resta- t-il encore 
quelques traces de la subordination féodale pri- 
mitive. Des feudataires qui avaient acquis une 
haute puissance, ne pouvaient plus se résoudre 
à se regarder comme des sujets, ils aspirèrent 
ouvertementà Findépendance ; les liens qui unis- 



i^fi\^j^% k UçQ»no^W^f» principale» p^fftwfr de U 
consjtituûon fw^ut Jrompus; des royauines coor 
s/i4^rablç3 en ppi^^apce ^K ^n étendue se trouvé- 
f QQt dém^mbréa. en autant de principautés dî^ 
fér^nte^ qu!iU contenaient de barons puissans. 
C^^ barpn^t diyi^é^ par. mille motifs de lÎTalité 
Qt dç jdiscorde,, suscitaient ^■ dos guerres perpé*- 
tu^Ucs. Tqws les pays de l'Europe , ravagés ou 
tçxposés CQntinMeUeQient à l'être par ces san»- 
glante;$ querelle^^ se couvrirent de châteaux et 
4c. f^rt^ élevé«i pour mettre les babitans à^ l'abri 
jc^qq de^ îj^ruptions étrangères, mais des attacpie# 
dj^Ji'i^térieur. Par*tput Tanarcbie triomphante 
s'élevait surles ruines de tous, lés établissemens 
et de toutçf les garanties dç l'état sociaU lepeu*^ 
pie, la portion la plus nc^mbreuseiet la plus utile 
dt^ l'état, se voyait réduit à une entière servitude, 
o^ ^ri^ité avec la même hauteur et la même 
dureté que s'il ^ùt été réellement plongé dans 
un bopteu:i^ esclavage (Y) ; le prince, dépouiiléde 
presque toutes ses prérogatives, et sans force 
pour rendre ^t faire exécuter des lois sala-* 
taire^t ne pouvait pl^^ ^^ protéger l'innocent ni 
cbâtiev le coupable. Les nobles., bravant tonte 
aq):o^ité,.s^ harcelaient sans cesse les armes à 
la.m^ia ,. opprimaient leurs malheureux vas- 
s^u;s;, et humiliaient le front couronné de leur 
s<;^i(Y^rf^in; le temps mit ensuite le comble à cet 
élj^t de chpseï^ çj^le rendant solideet même rasi- 
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pedtable,cn imprimant enfin le sceau de^durëê 
à im édifice que ia viotence àtii^'étevé; • 
- Tel fut Wtât 'de rEùtôpë qtJHèttit à Fadifeltiis- 
feMktioil intérieure '4; depuis lé séptièftiè jtttqti*àu 
.onzième siècte. Toutes le* éxpéditionîi' Wfé- 
heures efatre^rïses parles différens état^ durant 
<îette période, furent extrêmement boriiéeô. Un 
rcyfftumedéinembré, en proie aux dissentièn^, 
«i^tant'^ animée paf aucun intérêt conttmifi et 
Wayant point de chef comniuix pour diriger ses 
-foî»eés , ^tail incapable d'agir avec viguèto%^Iies 
^guerre» qui se firent en Europe pendaiit tout 
-cet «0pac6.de temps ^ ressemblaient plutôt à des 
incurskms de pirates oU de bandits^ qu'aux àpê- 
«ttîons régulières d'une armée disciplinée : l'état, 
dés«ni, restait plongé dans l'inaction , et toutes 
ses tentatives pour en sortir n'avaient d'autre 
effet que de mettre au grand jour son impuis- 
sance. Le génie supérieur de Charlemagne, réu- 
nissant, il est vrai , ces membres séparés, par- 
vint à en ibîf mer un seul corps, auquel il rendit 
cette vigueur et ce mouvemjent qui distinguèrent 
son règne, et qui li|ii ont acquis des droits à l'atten- 
tion et à l'admiration niémedes siècles plus éclai- 
rés. Mais cet état dr'activitéet d'union n'était pas 
dans la nature du gouvernement féodal : aHasi 
6il>»iiTde courte durée. Immédiaitement après sa 
mort,^ ua^sjrstè^seiqâi nef pouvait être*squtenu 
que pan oekub qui \ llavai t créé y sjéofonltf de fond 
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en comble. Depuis la raort.de ce grand homme 
jusqu'au onzième siècle, c'est une succession 
d'^vénemens sans intérêt, de guerres sans motif, 
et d'atrocités san3 résultat ,.qui remplit et souille 
les annales des nations européennes. 

A ces terribles effets de l'anarchie féodale on 
peut ajouter sa funeste influence sur le carac- 
tère et le développement de l'esprit humain, 
^ant qu^ les hommes ne sont pas assurés de. la 
pr<^tection d'un gouvernement régulier et des 
garanties de sûreté individuelle qui en décou- 
lent naturellement, ils ne font aucun progrès 
dans les sciences et les arts ; ils ne parviennent 
jamais à perfectionner le goût, à polir les mœurs 
deja nation. Moins d'un siècle après l'établisr- 
sement des peuples barbares dans leur nouveau 
territoire, il restait à peine un souvenir des con- 
naissances et de la civilisation que lesKomains 
avaient introduites en Europe. La littérature, 
les sciences, le goût, étaient, dans ce temps dé- 
plorable, des mots presque inconnus, ou si 
l'on en faisait quelquefois usage, c'était pour les 
appliquer à des objets si méprisables , qu'il pa- 
raît bien qu'on en avait oublié la yaleur réelle. 
On voyait des personnes du plus haut- rang , 
placées aux postes les plus élevés, ne savoir ^i 
lire ni écrire. La plupart des ecclésiastiques ne 
comprenaient pasle bréviaire qu'ils étaient tenus 
de réciter chaque jour, quelques-uns même pou- 

2 
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Valent il |)emele lire (VI). I»6S» aoiuvatiira du r^tsé 

4^ lois pi^bïtés par \e& ài^érenl^- natîcxis éta- 
lai eis en £uTope, avait perdu sou lautûtité ip:e- 
Wtète ; on y snhstjittiait le vagae et le capiicè des 
^paUiinni^». L'^ftrit humain , privé dé toute cnl- 
: ^ure et abattu par roppx*e.^ion ^ ^rroupit âés*tors 
rdans une profoadeigiloraùcè.li'Ëiirope, dunanl: 
rqottttië Isièdl4^) '{iroduiéit à peiaô'un autew ^ui 
fifij^i\e>à\étve hi i aoit par Le mérite du style ,. ^c^it 
^pm Ta . ja^itesse et la nouveauté des idées ^ et 
Ton «i^'peMt <^ter une ânVêUtion utile on tùêtti^ 
agréable doul; ce Idn'g espace de teiûps pui^e 
's'enorgueillir. . 

Le christianis(ine1ui-tnénate , dont les préceptes 
sont fixés et les in$tiCQtious expliquées dans L'E- 
criture avec a^sez de précision pôurie mettre à 
l'abri de toute 'fausse interprétation ; Je <Jhris- 
'tianisme déjgién^a , datis les ténèbresde ces $ges ^ 
'en une honteuse superstition. Les uatioufi^ hùt-^ 
tiares, «en embrassant le christianisme, aVaietit 
changé I objet et non reqprit de leur coite reli- 
gieux. Elles employaient^ pour s'atth-er la béné- 
diction du'vrai Dieu y lesimêmes moyens, iqu^etles 
avaient auparavant consacrés pour ^ûéc^hi^ilents 
'fausses dhritïités. Au lieude s'élever 'jusqu'à ces 
vertus qui seiilcfs ^peuvent rendre ies honfunes 
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4iignàabt€» à l'aoteur de tout ordre d: cte toute 
*f0ÊSb(MCfti\ tk)C»(^4ÛetttVift»{vi«tei*de toQ$ lettre 
uriem^nB* f^- «nie 5CiK>piâe«Bt) [&SdJ(Muéé d^s d^ 
' wiaœ ^e^ém^nieâ exiéf î/ôâreft tr taf- ^ëiigîoâ ; d V 
^tès- ietàt waàiète 4à r^r i ne ^ûi^pneûàit ma 
au**ddàr Les jpretiqpës |^ar leâ^iieHe^ ils w 
i^ttrsuadaiebl: pouvoir «appeler' sur ^ux les i&^ 
' ^^veaoÉ^ du «etel étaient ee qu'ofiT pouvait attendre 
^fes tdéÊâ ^rcmgîères des «ièclM <{tàt lêsl Vivaient 
imei^ ckttilM : ic'étaîetti; de iridvttdied^ieft < ^actt^^^ni^ 
> ifaMfié -piiériliilés „ égâlemeiift I iadijgYîè^ ^ l^Htre 
•ifu'oik ^n^éti^dail hotiofier , et ii^téiisès^>j[)â«r'!a 
«oôdon huttilaitt^d; Ghs(r]fia»agëe etî'i^rtettciî^, et Al- 
'imd4e-Om«id en Atigl0tei^,€H^(^^nek*'«[ùël- 
-«ynes étsncellei^ d$m6f ce^ehaos' tén^itro^; teais 
«ce £at en vain : Tignocaoce de kfuk* siéële -éliB^ 
ilqii|> pQofonde , eUie triompha^ de léufs'ëfi^ts et 
Idb ÏMTS ijQStlttttions ; la batdbarié l^arut appès 
finnt ^ et FEurope se Tèt plongée daias i^abywe pins 
aiiaftt qiae ji»Baî$i 

iteftdant ces âges iBalfaeui^tiK^ les babitans de 
l^SttPOpie^étrangePS aux ai^fS')(^i'1ttiibeUiâsefit la 
«4edes peuples civirïisé&^Je&Ér^t'awssiauK vertus 
fàroudheâ qui sigicialôtïl: i^sifistentie des (natioso 
^auVâge^v fbrœ d^me et fi«airittie»t de Ja dignité 
fÎÉM^mielle; audace dans Tentireprise , persévë- 
'tnÀOé dau6 l'eslicutioiï, et mépris âbaoki du pé- 
til éisde la mart^ tels sont les traits qui carac- 
térisent le premier degré de' Tétat social ; mais. 
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tous rappastiannçu t à cet , esprit ,dt'^g?Uté fit 4,' W^ 
d^pepdance qui avaU di$p?TU.^ yétablis3çmen[t 
4u,%ystè.iQ^ féoijlal, L'hjibi^pdç.de la doniins^tio]^ 
ay|iit corrompu |es nobles; l'opprobre de la ser- 
vitude avait dégradé le peuple; les sentimens éle- 
vés que fait naître l'égalité étaient éteints dans 
toutes les âmes; Ja violence et la férocité né 
connaissaient plus de frein. L*épk)ique où. la so- 
ciété se trouve au plus îiiaùt degré 3e cdrrup-- 
tion est celle ou îés hommes , isiprès avoir perdrf 
lî**sïtrtp1icft^^ile 'léu* iiiâ^pendanc primitive* ^ 
nVirt p^à'ëiitî6rb' àfleîtitteédégfé^de civilisa tibtf 
qïii étaiiiréiiit ia**ie«ntiètH^t!'un setotitnent d'feoni." 
toéur* lêt^ dPéqtiité , susceptible de réprimer ces" 
payions haineuses et violentes qui mènent ai» 
cfrime : aussi rencontrons-nous dans Thistoire 
des^ 'siéclen dont t bous ^parlons ,vbeaucoup «phis^ 
que dans toule •' ^fitre époque des. annales de 
l'Enrope, de oe& . actions atroces qui portent 
dans l'âmeT rétonnemçnJt et l'horreur. Grégoire 
de Tours .et ses ^QQtç]|4)orain3 ne nous offrenjt 
guère qu'un, ,tjl:9su,4^n^'^!^f'^MtéS| de perfidies et 
de vengeanqe^^que nous sommes presque tentés 
dci jpegardefcsMnme incroyables. 
: iyiais^comxne.||iLrcq;narqué. un historien aussi 
élégant que, pTpfpn4X*A> il ya pour les choses 
humaines un 4çwie^» ^Pg^é d'avilissement , aussi 
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dèiï^ et ^qûî rfÀa^ùW%mty (^^ WlgàdôWenfe 
prendre iine mal-'ilie contraire/ (Juâtfd'flfes Vidés*, 
soit dans la forme de 1 état, soit dans 1 adminis- 
tration du poijivoir, entraînent des désordres ex- 
cessiii^ et insupportables , il est de l'intérêt corn- 
mpn de cherchei: à les découvrir et d'emplpY,er 
lç3j:emè(lç^les plus.e%aces ppur y. p^et^tre fin^^ 
De légers inpçffvénienp^ewyçnt ifub^st^^^ lonç-, 
tmd^ ; w^fi qmnd.k^s^i^^^ j^ri^^iji^nt j u^u'à 

up. oewain ,pc^t , U fewt^,rPi? ftPP! M.S98^^9^ 
résigne kpiprir, ou ^a>i^ tçpte 4fi,J§ftfpfiprnftçr., 

Les désordres du système. ieodal> ^t la corrup-^ 
tîon du goût et des mœur&^qui en était la suite! 
nirtt|relle y après avoiir fait de» pvogrè» pendant 
u'Àe idngife série d'iannées:^ idemblliiieiit être peiv 
Vehûs au plus badl point a^fs la fin du onedème 
sîêde. A cette 'époque, tïbtli Tt>yons les mœu» 
et Ife ' ^ouVetiiériietttèbtoifcHériétt *'niarcher «e» 
sens côiitràîte , et nôîïs' jiciuVôhi^ic^côWilàttrè uw 
concours ' de éatisès ' et âté^ètiMétiÈ qui» ont? 
contribué , les un^ par des 'Wfetiltàts iœtfié- 
dfats manifes^fes, leS=ah ttiatt influence 

plus Indirecte et plus cacbéè, à cbàsser la ba3>T 
bârîe, et'J^^imiéher un ctdte régulier avec les 

bîënfâirs dé ta civilisation. '' 

En observant ces événemens , dôtilme en re- 
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ckeit^baoltf Htifs'Caitoéft; il n'est ]iH5t$^^fiéee$5aîrë de 

il ésft'plt^s ikbpbt^àâ^ dési^alel^fèti^ lîkjfto^ 
Icops ^rappoW ré^i?6qtï&/ îJé teohttér \s?ô»w 
ment f accomptissëmeikt d a'n^Téc^ ' 

paré un autre et en a augmenté VinfluenGc. iftouaî 
àrona' jusqu'à présent stiiVI les progrès des të^ 
nèbres qui ont cpurert rEurojpe , ici sVmvre une 
caipf ^ère pli|s ^^té^essant^ : il s^agit de voir poii>r 
dre; qes.n^^fpî^es Ineurf qui annoncent leretonr ^ 
deiIaiiwiiè^Kf^^^h^^^^qujçri^sp^ ins€«i7 
sible»^ IHHiii^pariiseBii;*. à^^éclat actuel qui frappç; 
no9regard$4 ..•, 

■ 5 1er. '<•'' 

• •.•'•■ -^ ,_. • , ■ , , 

Le^ croisades^ oi» expéditïqps entreprises poui^ 
enlcrv^erk TcarenSakite aux ii^fideles^ semblentL 
{ormer le prenier événement q«d tisa l'Europe 
d» sommôl de xnûrt dans» lequel elle avait étà 
k>n^tempa pàotiigfée, et qui tendit à &ire subk 
des €bangemjeùi& considérables aux mœurs et au 
gouveroettve»t.'''< - "m • ••.. 

Une opinicoi qui se répandit rapidement en 
Europe vers la fin du dixième siècle et le com- 
mencement du onzième 9 et qui f^t universel-* 
lement accréditée, augmenta considéra^Iemepl 
le nombre des croisés , et doona une nouvelle 
ardeur pour ces pieuses expéditionsi' Les miUe 
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compile», ej, A',Qn,ci-ut pac çop^^qijf ^i.tpf^çhçijç^^ 

abaj(idpnii9nt ,)<çi»rs pro|Mriétéis , «mj^tago^ Ifwsi 
iamiU^s et lejwsi «int$ , se rendaieajt ea hâ^ 
» la Teire-Siainte > qr Us s'ii»aig^ajakixt; que le. 
Glurîst allait app9dra^ibre poui^j^erlç nV39^ (a). 
Taat que k Palestiite re&ta scMiiftusie aiH^K car 
lifes , ks voyage des» p^leriii$;à Jénj/^leqk e^ ^' 

jsorte d'opél^tiohs doia»tii€rcili(^ qtii ap^oiiaii^fiA 
dfttet leur pays VOr ^ Vàrg»« ëff^m ^wsâmi'^ 
que des bagatelles con^açr^e^ par uuzéte^pÂeuxs^ 
inais. la Sym aya^t été çpnquise pair les Tiircsî 
vers, le ntilieii^ du CNwième sjbècle , les pèlerins 
S(d vîtenit en; butle à l«vs llea^ OiHilaragM die la paç^ 
de ces hordes, ffeooes^ (^X ^ fhju^kg/ànmnl stiri 
venu prétisémefat^ dwft le t^oApftt^eA teFiF^^i^ 
paaicfues, qui augittc»rtaÎ0iE^ k^ia^iBPbl^ 
leviiauigesL^ veEi{>liA l'tËi^^p^ drsy^lMHtiçsi i3»td)'i«4in 
giMimu iihacuo, au/iMUKHil'ide<ji»<S!^^ 
portait tes dangers qu'il avait coui:n$<^^ vi^t£^ 
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(i) KévélaUonSf XX, vers. 2, 3, 4* 

'(î) r^c. 'iA^ iii; ^ ï?càelPif »&iqdet'"i ' ÈîàS^en^ ^ 

mînté \ tèïtf . 'X'v ^P'im M»ùkié\ Ait/; iUkë. * • - 

(5=^ Jb i Daif ; 8th€«f>illiH^ïi>f ^i>cifù £n &iitn06tik expédia 
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ladite sainte, et eicagérait le^cruajat^eitibçf ye^ca-^ 

tiofts des Turcs.. .:..,.,, rr.,»-... "^^Ijft" 

Profitant de wf disposUiims, d/sj^ p^prits^^^ft 

moine conçut te^ pcpj>ft 4e i Féiwir , .^ojut^S p^Çf* ; 
forées de^ la^iphrélâ#n^é c^ïffl)Jlf|^Ânftd^es,i(5^ 

de ks chas0«Fx'de la Tt»ria^^mt^;ii .çV il ne fel- 
lut que 60X1 zèle fanatiqu^i ptcwr 49»i^Çï;il'Wr 
piilsÀ>a àricf9tte;^ande enfrepr^^. V}^W VE^-^- 
nûtevaÂnsi^aejDQiiiBpkaH c^t apotrfe.df l^gu^/^ 
samte^'CQurut d&pii^oviDce eo, proviaçe, ujgL^f^L.-r- 
cifixàtla^jxneliny jsi^iaat.à^pren^dre les arines les 
pnisicefl'elï'lesip(e^ple6;<pai^tout U laissa Ij^iÇSf- 
pfits embrasés d«) méaie enthousiasme qui l'^ai;-^ 
nimait. Le concîJk dePJai^iaiice^ ccimposéde pli^ 
de trente mille personnes, décida que .ce prpjel, 
venait immédiatement d'une inspiration du ciel. 
A peine la chose fut-d le proposée au concile dfi. 
Clermont^ pkis nombreux encore, qu'on s'écria 
d'une voix unanime, Dieu £<b vEtrxI lâ contar 
gion gagna rapitdemecit. tous les rangs de la so^. 
ciété } non-^seolemeni) les nobles- seigneurs, dvi. 
temps aveoil«uFSiguecrie]}&, que : l'on pouVfSàtj 
croire sédiiits ; fNtir. les chances i aventur?u$i^ 

d'une enti«pris6^ir.Qm^»^^qqe,),rnaM^4^^mr 
mes placés dans^ks, sMiuations .1/es plu^ 'Qb3cur/eS) 
et les plus paisibles de ja vie ) dei^ «eiQçléPiiia^iqu^^, 
de toutordre,^iuâau'à des femmes et des enfans, 
s'enrôlèreat avec qntl^Q^siaçme pour, prendre 
part à une guerrç;> sacrée et méritçiirCf , ^'ijr faut 



teiïrs contemporains, six milIid^'éifdPâ^es'^i): 
pfitent M'crcJîxî*: è^WÎHàMhti'àr<^tfè âfelindtiWfle 
tbiïstéti^'^ui'Hi&t'bllèlieÂti^éuslbs^baamèresjd^ 

p^c^é^sîe Ahnè'C7(>Éa^i^i(!i),^/iM^>d2^ 
dtttèquèÉ'hèâ^ ^^ilièmbhL wépUùfidte qukLneorps 
pî^ à fbhé^mfTjièie w Ce iànaîiqiie enthdii-;^ 
s^stsiheiié fbt^}tttrùhecomteil?r66s^^aniai»iait 

qu^tt^i^gâlhtiê^jL^ISurbpei^ aèttibla ^^duMtJtideiix 
sîèélèà , rl'âVèii' èii'tu^*^uc^^foîr»»tttedi»xion<^, 
sérVéi^ la- côttqùêtè de te' Tértffe^-SœîfmèipetiéHe 
lié' 'cesfsav pietûfdant ce llarps«de'teirAp$i^oi'y è^^rofJ^Br 
dlitoombrablesarmées. '• ^^^' <? Mff' »t}. vf ■.> 
' ■ ï»a première attaque dte^ croi^navaitiété asoee 
iAfàttëhdùe et assez vioàente pôtiFT' itendre: 'lem^s 
Conquêtes extrêmemehC faciles \ ^ ihais ;il: «était 
mfdins aisé de (e^consé^vër : ètB <éeabiissein^fis si 
éhrîgftlés de l'Europe \'^tiWQté9ièe( fiatMrDSiguer* 
lAhteÉ- amméèsf d'fiu^zèlé ftiniatn^iie<4 'peinein- 
f^iett#'& celbi'dies cH^oUés eu^^nràbres^^œtaîont 
a^^leièsé^ e^poi^^ià^létre>eni^^isit(ilit^ iaifin 
dU^ti^isiiètiye siède ^'les^^hrétiensisq Tel» 
lèVteM<ycrtes^|BS ^osses^As c^Asie v dont Ja jconr 
qi!i«éte%^àit^<di^^'lja^ tombé de lâRt <^et millions 

(ij Alexiai,' //îS; i 6^ ap . jBfe. script, ^ t ol ^. 1 1 • 



d'hotntnéâ et absorbé <îte^'§biïi tries intmensi^^ tir- 
cette gtitttej te'lsteiîletîiie les natiotls de VEû^* 
rope^ aient jatulais entrcf^f^tôi^ air tfoiiriUteik et- oi^ i 
eUe»conibatthieint toutes âvee lime^ftle ittâeUtt;^ 
resta povtf oUtit aur siècles àr Yâêiir vttt siilgtdièb ' 
exemple èe la fciie bu«aine. '-^^^ ^' 

Ceptndant ces expédftiôiçi^^ iQ[ael4[ttt^.extranf^' 
gatJtiBfs qtl^etle^ fiisséAt , enrefitd^ suites a'ânn^ - 
tageuses qu'on étah loin'depréviûîr enisbboiHelàtil^' 
dakis: la TéMre-Sain*e: le» crobés trouvèrent déà ' * 
paya ttafidiilx: toltivés^et phis efvilisés que le^ieàlV*' ' 
trées^ du CWïttie' dfe^FEutope. Le» premiers. poiMb' \ 
de téttniôn âhr^ttîtïtété Fltalie,-»à Veoi»^ &êM^'' 
l%é let d'aufi^ éitéë eomnieiiçaient à se lÎTrer ^'"^ 
commei*ce et avaient déjà'iait un pas vers Vopak* "• 
lencé et la tivtlisatioii : là, les croisés s'embar- 
quaient, ite àlIaieBPt aborder en «Dalmatie èl 
poursuivaient leur route par terre jus^'à Cons^ ' 
tantinopte. Quoique tout esprit guerrier eut été 
dès long^temps éteint dfewis l'Empire d'orient et 
que }eplusâffi^et^sdespot^me y eût effacé pres- 
que toute veietû pûbliqtle, Constaiitlnople tout»^ 
fois, qui n'îavalt jàimali^ ressenti lès fureurs des 
peuples barbares, rie laissait pas d'être la plus 
grande et la plus bette ville de l'Europe : c'était 
la seule où l'on pàt trouver quelque image de 
Fancienne élégance, du goût dans les arts et 
de la polittesse des manières; elle était, à cet 
égard , bien àii-déssus de toutes les autres cités 
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de l'I^ppeiiifin; ^i^ mêwe^ . i^i.çf QÎjséff. XvRfJçf 
vèreift; les .riç^fef^^ de^ conpai^js^jiifÇes et dfi^ ^^ 

les différens iisages^.lje^tin^tJil;^tio.os4ivçrâiçs, 

saoay pui^ei^^dijucâ^ ag^av^Usi^oiinai^ 
Leui^ TU(3s>'agi|^i(jyur€;Qt , ^i^ 
d^)ç^iaé*i,de n^vçUea i4é€;s fpéta^èvf^pjf .d^M» 
leui^àiwe^ qtil^ fi»reut kxnêmfi.^ C9^£iprwdF6 
toi^ltie la grçi^èFçtédâ leur& ip^uf^,^ If^s^comrj 
pai;9^ à ce]il|e& dç peuple^, ptuaciv^U^s./ t>/ç^. 
im|]^$3ions étaieijM^ trop prQ£!:Huie&;pQur, qu'Us 
ne lef^pportass/eot pas^, d^ns Jkui^ {^^'j^* Aus^ 
remarquons- nous ea EuJTope. presque 4és le 
coQQin^exiqementdes croisades vptus d'éclat à la 
côiJir des prinpes, plus dfi magnificeuge dans les 
fêtes publiques, un goût plus iraifiné dans les 
amosc^ens^ ainsi qu'un cçrt^n. içoiractère rq- 
nmuiçsque dân^les/entr^rises.:ç'^.dQnQà ces 
expéditions bi^rres, résulj|:<^, 4!u^e, çjxtrayggante 
supçrstitiQn^ que nous djeyçms^^ )^^ premiers 
rayqpsr dç, luçoièiç^s qui vinrexjtt p^i;cer au tra- 
verjS) 4^ ténèbres de la biai*barie, .^ 

,]\I^is les bien&its des cçoi^^e^ ^e se manifes.- 
tèr,ent q^^ Içip^tewent; Içi^r influence sur l'état 
de la propriété, et couséquemment sur la situa- 
tion du pouvoir dans les ^ive^s roy^^mes de 
l'Europe, fut à-la-fois plus imipédiate et plus 
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sensible. En effet , les nobles qui se croisèrent et 
entreprirent d'aller à la Terre-Sainte, ne tar- 
dèrent pas à s'apetcevôir cjif il leiir fallait des' 
sommes considéftrfclës pour pouVdir subvenir 
aux frais de ces expéditions loihtàînes, et pa- 
raître avec Tédat de leur rang à la tête dfe leurs * 
vassaux. L'esprit du système féodal leur mtw-" 
disait la levée de toute taxe extraordinaire, t!t 
les sujets, à cette époque, n'j étaieyit point souh 
rais : le seul moyen donc qn'ils eussent de >m» 
prociirçi; les.^qmn^es nécessaires était de vendra' 
leurs possessions. Éblouis par l'idée roma-*^. 
nescjue des brillantes conquêtes qu'ils coii^tit 
taient faire en Asie , transportés du désir çle. rytri, 
conquérir la Terre-Sainte, jusqu'au point; d'é-çi, 
carter tout autre sentiment , ils vendirent saq^ i 
hésiter, fort an-dessôus de leur valeur, les héri- 
tages de leurs aïeux pour aller, hardis avenla^^j 
riers, chercher des établissemens nouveaux, 
dans des contrées inconnues. Les souverains de 
rOccident, dont aucun n'avait pris part à la pre- ^ 
mière croisade, saisirent à l'en vi l'occasion aCi 
réunir à peu de frais de vastes domaines ai 
leur couronne (i). D'un autre côté, plusieurs 
grands barons avaient péri dans la guerre 
sainte sans laisser d'héritiers, leurs fiefs re- 

' \ ■ • . \ [ r o i 

(0 Willelip. Malmsbur. — Guilbert. Abbasap. Bo|i-^i 
gar», vol. I. 



vinrent de plein droit à leurs sqz^rains respectifs, 
et ces augmeni^tionSk de territjQire, étq](;i4a,at; Ip 
pouvpiç et affermisjsant le trône, l'autorité rçy^Ia 
s'accru^ en rai^ûn de; }a dépadençe 4e l'çiri&towa- 
tie.^Iy'abseqce^^ç; cette £(^1^ de gi*aqds>vaâsajux: 
aQf^utj^iné^^ rijfalf^r ^^vec .lei^i princes , sou- 
ye^t.àieu^ hip^]si}myïi^t encore un avantage 
qui p^çrinit à.ceu«s>-ci d'étendre^ leurs prérbga^ 
tii{es>'et de prendre une influeuce nôdVéUè 
dans ' la constitution et le» a:^ait*e^ -de l'état ; ' 
ajotitez à bela que tons lés* croisée âé tifiëttdïénl 
sous la^ protection immédiate de TO^^^^^' et que 
leSf^tis terribles àilatbèmes étàiènt^oftek contré 
qifîéOïique attenterait an repos ou à 1 honneur 
de ceux' qui s'étaierit dévoués à la cause sainte. 
Les querelles et les hostilités privées qifi empê- 
chaîent la tranquillité de régner au sein deç états 
féodalement constitués, fureqt suspendues ou 
terminées; il commença à s'établir, dansT^dmi^ 
nistration de la justice, des formes pi u^ constantes 
et plus promptes, et plusieurs état^ de l'Europe 
firent enfin quelques pas vers ^l'établissement 
d'un système politique fixe^çt régulier |^yil). 
■ L'influeijce djes croisades sur le commerce 
ne fut jpTas moins importaij^tp. Les pi;emières ar- 
mées que Pierre llÉrmite et Godefroi de Bouil- 
lon conduisif eût^ â Constantinople , au travers 
de Fiillemagïïe et de la Hongrie, sous Tétendard 
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de la croix , eurent tant à souflfrir de îa Tonf- 
gueur du voyage et de ia barbarie dea habîtans 
de CCS contrées, que leifr exemple ^goàtà 4cb 
autres de pfendre la tnéme route : ils prélèrè- 
retift allerpar laer; Venise, Oenes, Pise îeurfbtn>- 
nireiit des vaisseaux de transport, pour wive 
le trajet. Ces cités reçurent alors des sorames 
immenses pour le fret seul des bâtimçns néces- 
saires à ce transport. Ijorsqu'C ensuite les crcÛBét^ 
maîtres de Constantinople, placèrent un de hni^n 
chefs sur le trône impérial, les états dlEU^, 
tirèrent encore un grand avantage de cette ^ 
TolntioTi. Las Vénitiens, tjui avaient conpepté 
Tentreprise et pris une part considérable à son 
exécution^ ne négligèrent pas de «'as^ùpc^le 
principal fruit qu'on pouvait en recueillir. 'ils 
s'emparèrent d'une partie de l'ancien Pétopo- 
nèse et de quelques-unes des îles les plus fertiles 
de rArchipel;plusieitrs branches importatfte9%)e 
commerce a'^pararrant exclusivement exploitées 
dans Constantinople, fiirent transférées â^ Venise, 
à Gênes ou à Pise : ainsi les événemiens ^'anèeiia 
la gwerre sainte , ouvrirent dans ces <ntéé des 
sources de richesses et d'abondance ; telles ^ji'il 
ne leur fallait plus pour 1-es mettre à méraed^ 
surer leurs libertés et de fonder leur indé^^- 
dance, qu une autre institution dont nous ^thMs 
parler. . :'■ ? 
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$11. 

Cette iustitutiûitt y c'jest la formation des cités 
fiç( communautés eft en corpprations politiques 
'^ypc ïe pi:ivîlége de juridiction municipale , 
privilège qui contribua peut-être plus que tout 
le reste & introduire une administration et une 
police régulière , à faire naître les arts et à lesTé- 
pahdre en Europe. 

lie gou vernemeiitféoâal n^étaït plus qu'un sys- 
' NtÉteeréguKei* â'oppréssioti. tes usurpations 'des 
Wôties avaient dépasse toureà lés bot'iVèsV et ^e 
jfoifts en était dèVénu iitttolérabléVîh^n^etityé- 
V!ttitiepèupte'àunëtat côitiplet de àervit^Wte.Xa 
cohditibn défceux qu'bri'hDnoMit du titré d'hom- 
■nies libres, était debienrpeu préférable^ beHedes 
autres classes; le joug ne pesait pas senlement 
sifr. cette partie d^ la population qui habitait la 
cunpagne et était employée à la cul ture'des terres 
^des seigneurs, les villes et les villages relevaient 
aussr d'iln^rand seigneur qui leur faisait acheter 
Sjif protection et ks'tenâit -assujettis à une ju- 
vidik^iQû arbitraire. Les habitans étaient dé- 
{|ottill& de ces droits qui , dans la vie sociale , 
sodt regardes comme naturels et inaliénables ; 
lia ne pouvaient disposer des biens acquis par 
1teKii!P.|Nropl%'ii}dustiÂe, ni par acte de dernière 
>iitolànté, ni par aucune disposition entre vifs; 
ils n'avaient pas le droit de nommer des tuteurs 
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à leurs enfans pendant leur minorité ; il ne leur 
était pas permis de se marier sans acheter le 
coDsentemeat du seigneur dont ils dépeudaienit;. 
un procès était-il entamé, tout arrangement à 
Tamiableleur était interdit, parce qu'ils auraient 
enlevé par là au seigneur devant lequel ils plai- 
daient , les droits qu'il devait retirer de sa sen- 
tence. Toutes sortes de services non moins humi- 
liant qu'oppressifs leur étaient imposés sand 
pitié comme sans ménagement. L'industrie était 
entravée, dans quelques cités par des réglem^fu 
absurdes, e% dans d'autres par d'odieuses exac- 
tions. L'aviliâsement où les vues étroites et ty- 
ranniques d'une aristocratie militaire avai^t 
amené les peuples^ étouffait, daas leur nais- 
sance, les germes de tous sentimens énergiques 
et élevés. 

Mais aussitôt que les villes d'Italie eurent com- 
mencé à s'adonner au commerce et à comprendre 
tous les avantages qu'elles pouvaient en retirçr^ 
elles furent impatientes desecouer lejoug de ç^s 
n>aîtres insolens et de se créer un gouvernement 
libre et égal pour tous , et qui devînt le sur ga- 
rant de l'inviolabilité de la propriété et du déve- 
loppement de l'industrie. Les empetreurs d'AjJlc- 
magne, ceux des maisons de Souabe et deFran- 
conie en particulier, ne cqpserv^ienf, a raisQQ 
de leur élpignement, qu'une faible influeijpe 
sur les affa,ires d'Italie : les querelles qu'ils avaient 
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skns cesse à soutenir soit contre les papes ^ soit 
<x>ntre leurs propres sujets révoltés^ détournèrent 
leur attetition de Fétat politique intérieur de ce 
pays, et x)ccupèrent exclusivement leurs armes. 
C'éâtce qui encouragea , vers le commencement 
dû onzième siècle, quelques villes d'Italie à s'ar- 
roger de nouveaux privilèges, à s'unir pi us étroi- 
tement , et à s'ériger en corps politiques aou- 
miis à Tautorité de lois rendues d'un consente- 
ment commun. Plusieurs villes avaient dû ces 
ilroits à la hardiesse heureuse de leurs usur* 
pations ; d autres les achetèrent des empereurs , 
•qui s'estimèrent encore fort hcarenx de recevoir 
des sommes considérables pour des privilèges 
qu'il leur était impossible de conserverplus long- 
temps; quelques villes les obtinrent gratuitement 
de la générosité dé leurs princes; enfixi lesri- 
i^jbesses que les croisades avaient accumulées en 
îtalie donnèrent naissance à:«ne fermentation 
• kÀ à une activité nouvelles pour j^ peuple, et exci- 
îtànËint un enthousiasme géBék*al pour l'indépen- 
4anc^ de telle sorte qu'avant la fin de 1 a dernière 
'croisade , toutes les villes considérall^les du pays 
avaient ou aôheté des empereurs ou usurpé sur 
■eux utie foule de privili^es importans (VIII). 
"' Cette innovation s'était à peine opérée en Ila- 
'lîè ijii'èllfe €6m mença à pénétrer en France. Louis- 
'lë-Gr<:«, Violimnt créer un pouvoir propre à ba- 
' lÂhcef Iâ''t>u1$s<)tt<:e*de ses vassaux, cpii-qadque- 
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fois imposaient des loisà la couronne, adopta^ le 
premier, l'idée de concéder de nouveaux privi- 
lèges aux villes situées dans ses propres domaines: 
ces privilèges prirent le nom de Chartes de con^-^ 
munes. Par là, ce prince af&anchit les habitansi 
supprima toute marque de servitude^ et for nia 
des corporations, des corps politiques soumis à 
l'autorité de conseils et de magistrats à lôur^iOf* 
mination. Ces magistrats eurent l'administration 
de la justice chacun dans leurs districts , le droit 
de lever des taxes , d'enrôler et de former à ^ 
guçrre la milice , à laquelle il était imposé de se 
mettre en campagne, au premier ordre du sou- 
verain, sous le commandement d'officiers noxut 
. .i . ■ ■ ■■% 

mes par la commune. Les grands barons imitèrent 

fi ■ 
bientôt Texemple du monarque, et confé^rèrent 

lés mêmes priviléi?es aux villes de leurs terri--! 
toires ; ils avaiefnt absorbé des sommes si énoiv. 
mes dans leurMf^péditions de la Terre- Sainte .» 
qu'ils s'empressJtent de recourir au moyen noijt; 
veau de se procunr de l'argent que leur offrait 
la vente des chartes de libertés. Quoique rinstîn 
tutioti des communes fût aussi contraire à Ipur 
politique que dangereuse pour leur pouyoiy^ 
les avantages actuels qu'ils y trouvaient ne }çj^, 
permirent pas d'en prévoir les conséquences ^Ip.v> 
gnées. En moins de deux siècles, le servage féo^ 
dal fut aboli dans presque toutes les villea de 
France, et des corporatipiis libres avaient rem- 
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placé des villages dépendans, sansi juridiction et 
sans privilèges. Ce fut aussi à-peu-près k la même 
époqtie que les grandes cités d'Allemagne ac- 
qliirentde semblables imipunîtés et; jetèrent les 
fohdemèns de leura libertés actuelles. L'inslitu- 
tîon des communes se prbjDagea rapidement dàas 
toute l'Europe , et fut adoptée successivenoent en 
Espagne, en Angleterre > en Ecosse et dans tous 
les autres états féodaux (IX). 

lies plus beureûx effets résultèrent immédia- 
teioent de cet établissement nouyeau ,jçt exercè- 
rent sm le gouvernement et sur les mœurs une 
ihfluence.non mQifts étendue îque salutaire: un 
^^nd corps de population fut !arraché à là Ser- 
vitude, et à toutes les charges arbitraires et oné- 
Tthitse^ auxquelles iC&ette déplorable situation l'a- 
tait as^u jettik Iti^ viUes , en acquérant le droit 
de communauté^, étaient devenues autant de 
pKtitcis pépabliques gouvernées par des lois ^xes 
^'■^Ifl* ; On peut juger à quel point la liberté 
Aiaitregardée cobime l'essence et le caractère dis- 
tn)it;tif de kujr oonstitution , par ce fait, que si un 
etelàte chefrchait un asile dans une dexies vilks 
et'^tfiiy restât une anùée sans être réclaiûé^il 
était i^eonnû libr^ et admise entrer dans la corn- 
nnmauté. . ■"■'■:.. 

Si une 'partie de là population dut sa li^ 

bette arrîuslîtutioh des communes, Fàutre lui 

t. t 

dût sa tranquillité: L'état de l'Europe' avait été 

5* 
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tel pen^âhl plusieurs sièéléS , qtié chacunV^ttf 
sa propre yoiiifer^tîôti , était obligé d'àVbir 1*8- 
cours au pàMinagè de qufel(j[U^ sfeigiiëUr* j^uiS-^ 
sânf, donè'lè cMteau dévehaît?, aumonVeMVM 
péifil, uÀl kbri coitiiiiutt. ' Mai& , dans des riH^ 
enViicbnnée^ de muraillei^, où les habitatis fdi^ 
maient uïi'e milice afctiVe et où l'intérêt, âtiââl 
bieà que les s'eirmeùs , engageaient à se déf^- 
dreles uns les autres, on pouvait trouver Crtié 
retraitfe-à-la-fois plus commode et plus sûre. Les 
nobles cessèrètft ddnd d'être les seuls proteôtenÀ 
du peuple contre la violence;' dès-loi^ ils ébiA^ 
mencèreii t à perdre de leur iïiflueticé. = ^ ' « u 
• Si le criéSit et lé pouvoir de !a noblesse éptttrf- 
vèrent un aftaibliissêtaent sensible par suite ^iS^ 
privilèges accordés àui cités, l^jclaf de la courcfilit^ 
en fut au contraire rehaussé : côïtime dans là pfS- 
part des royaumes féodaux; il' n'y avait pas Sh 
corps réguliers sûr pied, les troupes qu& le sott- 
verain mettait en campagne ne consistaient qé6è 
dans ces bandes fournies par dès vassaut; dé lli 
couronne , |)res(}uê toujours en hostilité avecTalî- 
torité royale ; il n'aVàit 'd'autres fonds pour sùb- 
veiiir aux besoins publics que les modiqilës 
sommes que lui ac(ïôrdaient à regret ces mêmes 
vassaux ; mais lorsqu'il fut permis aux metnbtfés 
déscommunesde porter les armes,'et qu'ils eurent 
contracté des habitudes militaires, la première 
difficulté fut en partie levée : la couronne eut à ses 
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ordi?es ua corps. d'hontes libres, iodépendant 
de fe^ grands iYa$s^ux« L'attach^ipept des cités à 
leur^ souverains^ qu'elles hoaoraieot coiQme les 
^Çpnnds^ews deleuxs Ub^rt^s, e^t ^njt^llesfétaient 
filkiigéfiç^ de i;^c)a9ief la protection .contre Fesprit 
jde^rdiHninfitiioQ de$ nobliss.» fit en partie dispa- 
jpaitse le second inconvénient ^ ep procurant fré- 
quemment à la couronne des secôui^s d'argent^ 
qui lui prêtaient de nouvelles forces. 

Cette conquête de la liberté , faite par les ha*- 
bi^ns fle^ fiiiéi , jppéra 1^ plus- heiji;re^;x çha^e- 
ixi^at dans leur « ^oi^itiçj^ ; ,elle^ Ijçs tirfi de cette 
molle inaction >pA Jiçs . aif^i^i ten^^s pjiongés l'a- 
J|i)^}#l^ment de leur. :pi:çfiiier état* L'jn^ustrie ne 
t;9P:dA,.pas à re;ipiaître;Je çommjBrcjp commença 
j^^j^ç^t il fleurîjr,; la population s'accrut ; les 
p^PiOàpçs d'indépendance, s'afferrpirent , et des 
ll^cbçssf^ im^ienses, glïlu^ent enfin da^is ces 
jr^lies^, qui, avaient été silong-tçmps des séjoui's 
4.'fîppi:^^ion çt de mispre. hp fa^te pt le luxe, 
,#cyr|tége o^rdinai^e de^ rjiçhçss^^ ^se montrèrent 
l^j^eaai^tpt; et quoiqu'il^ fu^^sept sans goût et sans 
^gs^çfqe,. Us amenèrent,par degrés .une grande 
^^f^f^pr^tion dans les moeurs et dans la manière 
,jïJ^,yJiYr,ç.: fi^yçç cette anjélioration s'introduisit 
^j^jKjj^pp^ce plus régulière. A mesure que la popu- 
,J||a,i^];L fies v^les i^'augraenta et que les relations 
.^fiiaWs jieviïfffiut plus fî-éq^entes, 9n sentit 
4piew;t.]i^fléçeiiSité de^,n»u^^ ^^^\?5^- ^^.f 
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Téglemi&ti8 , et' Vdn comprit qu'il y allait à^ ]a 
sûreté cbtAmnrie de tes observer exactement ,♦« 
dé faire siïbir à tout infracteur dei^ thâtimenk 
^tisdi prompts qrie rigofùreux. Lés habita Ass de 
âo^ymWcm aus: 1ms «t la politesse des mœtîfii 
prirentnâiss^hee dans tes villes : c'est delà<}di'«H<tft 
se répandirent îiisènîûblement dans tontes 1(^ dtl- 



' " '• I» I 



S m. •.. . 

I^s'kâWYàWsdes dtés n'âvai&it ôbtetan d^li' 
bifi^d ^\ièU lîbëtié itfdividliellë et unie jôridiei- 
tibii tnnniéipalé , ili9 accjuirèrt bientôt des dwilt% 
civHls et' des pouvoirs politiques. Un pririèipè 
fondamental dtt droit politique de la féodaiKté 
établissait que mil homme îibte ne pcmvait êirt 
assujetti que de son aveu à de nouvelles lois a^ 
à de nouvelles imposition*; : en conséqueftOè -, 
les vassaux de chacjue baron étaient convoqtrés 
à sa cour, et là, d'un conserilement commud, ils 
établissaient les réglemens qu'ils jugeaient les 
plus susceptibles de faire le bien de tous, et al- 
louaient à leur seigneur des impôts proportîoh- 
fiés à-la-fois à leurs facultés et à ses besoins ; les 
barons, de leur côté, d'après le même principe, 
étaient admis à rassemblée suprrême de la nation 
pour y concourir avec le souverain à la confec- 
tion des loiai et pour y fixer le montant des taxes 
^nérales du* pays. €omme dans le principe le 
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souverain seignieur , çppser vai^ la prc^^^ di- 
Kctç des terrefii 4onJt il IdU^ JiVrPPS^e^^iii^n 
ii^iM9eoi;aoôe à ses vas3»^x9'l4 Joi pQjl;iti^e çpn- 
tÎKmii, j^éme ipfès réubli^sejae^t /^ A'bér^dité 
de^ .^eb , à isuppos!^ re9^i$t^D^Q ,d^ jçje droîA dç 
propriété. t^9 grand çpuseil 4^. cbaquct nation , 
Mi]^ les litres. dii£érea3 de pai:]i««i£Aii,4e diète, 
de cortè% d'états^éaérau:(, fut do^ç epUèv:ement 
composé d'abord de barços et de dignitaires 
de Téglise , relevant îmioédiatenieat de la cou- 
rpnne^Les viUes^ qu'elles fusseot^mpfri^e^ d^ns 
Içf domaines royaux ou sur les t^vr^ d'aa xm- 
sulfataient toujours pjacéesorîginaéi^ilf^ dans 
If^ 4épenda9ce 4'juq seigneur i i^llejl, n!#yaient 
poi^t encore d'existence politiquç , et pw 4>on^ 
séquent aucun droit à être adpiises dauA l'assem- 
])lée nationale et à y exercer quelque influence ; 
mais à peine fiireni-eUes affranchies q^e , de- 
Y^eaues des corps politiques, elles entrèrent lé- 
i;itimement en partage dans les pouvoirs cons- 
titutif et acquirent tous les droits attachés k la 
liberté : le plus importsmt ..de tous était sans 
dpute celui de voter les lois et les inÊipôts. Des 
villes accoutumées à des formes d'administra- 
•tion municipale ^d'après lesquelles une loi ne 
pouvait être por tée^ ni des subsides prélevés que 
d'un commun consentement , devaient naturel- 
lement tenir à un pareil privilège. Les richesses^ 
là puissance et le crédit qu'elles avaient acquit 
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en recouvrant leur liberté^ furent un ilouv^ 
appui pour leurs prétentions ; le temps améiiA, 
dans les différens royaiimes de l'Europe^ ^des 
événeniens et des conjonctures favorables, qui 
leur assurèrent un juste triomphe. En Angle-* 
terre, l'un des premiers pays où les mandataires 
des bourgs furent le plus tôt admis à prendre 
^rt auH' grandes délibérations nationales, les 
barons, armés contre Henri III, engagèrent cos 
députés à se rendpe au parlement , dans la peu* 
sée qu'ils donneraient de la sorte à leur . parti 
plus de popularité , et qu'ils opposeraient ainsi 
une pluftforle barrière aux progrès de FautoriAé 
royale. En France, Philippe-le-Bel , prince doufë 
d'tm génie «pénétrant et hardi, crut voir en^ux 
des insirumens qu'on pouvait employer avec 
un grand succès pour accroître la prérogative 
royale , balancer l'influence excessive de la no- 
blesse et faciliter l'imposition de taxes noo^ 
velles. Dans cette idée, il introduisit aux états- 
généraux de la nation les députés de ces villes 
récemment érigées en communes ; d'une autre 
part aussi , on voyait les villes impériales , riches 
et libres , s'élever au rang des membres les plus 
importans du corps germanique, puis, confiantes 
dans leurs forces et dans leur dignité , briguer 
ensuite le privilège de former un banc séparé à 
la diète et l'obtenir. 
' Mais quelques voies que les représentans du 
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peuple Jaient prises poifrarrivèlr k tin rang dans 
f^^Mblée législative, ce- cfaangetnentéut une 
graade iufluend^ ^urJes-formes et' 'k caractère 
du gouvernement; il affaiblit,- ;en favoriBant les 
friEinchises populaires , les rigueurs del'oppres- 
ttioti aristocratique ; il -assura au -grand corps 
iiû peuple 9 <jui jusqu'alors n'avait -pa» été re- 
présenté, des défenseurs' fermes )^ puissans de 
ilès droits ; il fonda entre le monsirque et la no* 
blesse un pouvmr intermédiaif« , ^auquel l'tln 
•fRfl'autre' eurent altemativemewt vedoubs, et qui 
Mrvit successivement à réfyrinieitiss îisur^tions 
4é la, couronne et les tentatives Mibitieusesde 
¥lii4^tocratié.. , , . i . 

• »' Les députés des cbmmunei^'â^'é»entipas plu- 
tôt obtenu un peu de crédit et trinôuence dans 
le graiid corps national , que la législation porta 
l'empreinte d'un tout autre esprit :,eUe partit . 
d'un nouveau principe, et fut, parcoiiséquent, 
dirigée vers, un autre objet. L'égalité sociale , 
l'otdre public, le bien général, la réforme des 
abus, devinrent des idées triviales qui réagirent 
'rapidement sur le système d^administration et 
kiè jurisprudence des nations de l'Europe. Les 
efforts faits en faveur de la liberté par ces na- 
tions , doivent en grande partie être attribués 
à l'introduction de ce nouveau pouvoir dans la 
législature. Les forces de l'aristocratie dimi- 
nuèrent en raison des progrès de l'influence 
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HécQocratique ; «t les privilèges du peuple. 3*4r 
tendira'ot à mesure que ceux des, 9oble^,SQ traur 
vèrent de jour en jour restrçinU ^X). 

Les habitant de^ cités avaieat été déclarés 
libres par los cUartes des communes ; TaffraB-* 
chis^ement vint bientôt rendre^ à leur tour, à la 
liberté la pofHilation des campagnes. Pendant 
l'oppression du régime féodal > les classes infé- 
rieures de la nation étaient, comme on l'a tu« 
réduites à Jai A^pvitude ; tous les individus qui 
en faisaient partie étaient autant de serfs att^r 
chés au sol qu'iU cultivaient^ et qui pouvaient 
passer avec. ce 6cd, par vente ou par cession^ 
d'un propriétaire à un autre. Il n'était guèrç 
dans l'esprit du gouvernement féodal de multÎT 
plier les afifrancbissemens de cette classe d'ho^T 
mes, C'était un principe constant qu'un vassal 
n'avait pas le droit de diminuer la valeur d'uA 
fief au détrimeat du seigneur qui le lui avait 
concédé. En , conséquence » tout affranchisse- 
ment pronpncé de la simple autorité du maiix^ 
immédiat n'était pas suffisant , et à moins de la 
sanction du suserain les s^erfe d'un fief ne pour 
vaient être légalement considérés comme libres. 
Ainsi , tandis que les liens de la servitude do- 
mestique et personnelle étaient facilement rom- 
pus par l'humanité et la bienfaisance des maître;» 
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iittmédUtfs^ akfiohis dans ce cas, la condition 
des'^^tari» aMachés au sol ne pouvait être que 
très-diffîcilement ch^angée; 

Cependant l'indépendance «et les franchises 
qu'une partie du peuple devait à l'institution 
des-çoâimUBeSy inspirèrent à toutes lés classes le 
plus aitlent désir d'acquérir les mémesprivtléges. 
lies princes y sentant ; de leur côté , -combien îU 
avaient retiré d'a^vantages des premières oon- 
cesQjioiis qu'ils avaient faites à leurs ^sujet^, fo- 
Mnt pins portés que jamais à leur accorder des 
immunités •nouvelles: les af&aMhisseméos se 
d^bkiplièrent ; les rois de 'Fràtic^ j %Alus par Ja 
liéeessitié comme par leur penchant naturel à 
réduire l'influence des nobles v s'appliquèrent à 
les réndre^de jout en jour plus fréquens. Des 
cdrdonnances.:de Louis X et de Philippe-le-Long 
portent : « Que tous les hommes naissant libres^ 
et leur royaume étant distingué par le titre de 
royaume des Francs , ils entendaient que cette 
liberté fût de fait comme elle était de droit, et 
ordonnaient en conséquence que les a£6ranchis- 
semens eussent lieu dans tout le royaume, à des 
conditions justes et raisonnables, j» Ces ordon- 
années furent appliquées sur-le*champ dans les 
domaines de la couronne : bientôt l'exemple du 
souverain et l'appât des sommes considérables 
qu'on pouvait se procurer de la sorte , excitèrent 
les seigneurs à affranchir leurs serfs, et le seri- 
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vagè 'disparût enfin par degrés tfaus toutes Yes 
provinces dll royaume. En Italie, rétablisse- 
nfiént , dans les grandes villes , des formes répû- 
bli<^mltô, dont tes principes et l'esprit sont si 
éloignés du gôtivernemeùt féodal, concourut 
avec les idées d*égàlité que les progrès du com- 
merce avaient rendues naturelles 9 à introduira 
TàfFràtichii^emeut graduel des serfs prédiaua:. 
Dans quelques états d'Allemagne, oh rendit la 
liberté aux serfs de cette espèce; dans d'autres, 
on adoucit simplement leur sort ; en Angle- 
terre V'où la liberté s'enracinait chaque jour plus 
profôndékliettt dans le^ cœdf^, le nom et jul^qu'à 
ridée de'seirtritudé personnelle s'effacèrent 'liàris 
qu'il fût xiécessaife de faire intervenir âuctih' àétfè 
législatif:' * "''• 

Les résultats d'un changement si remarc^uscblè 
dans la cofldïtiôn d'une grande partie du peufilë; 
durent nécessairement être vastes et importât^ . 
le laboutetir pouvant exercer en liberté son in'*» 
dustrie, et se voyant sûr de recueillir poùrltti 
le prix de ôoti labeuif, devint le fermîèï de'èés 
mêméfs châmj^^ cju'it lui fallait âilpâravaiit éM- 
tiver pour autrui. Les termes de maître et d'ésv 
clavè, ces odi'etiseis et humiliantes distinctions 
parmi les hommes /furent abolis: l'iaffranchiSv* 
sèment ouvrit de la sorte au peuplé une nou- 
velle carrière, où son industrie fut assurée de 
trouver de^'()uissans encouragemenS.* L'espoir 
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d'améliorer sa fortune, le désir, de s'éleverà une 
condiijipjQ pluS| hynorable^ comm.uniquèi;ent,à 
tous les esprits une heureuse activité : ainsi toute 
unç classe d'ind|yidus jusque-là s^jks existencQ 
politique, et cçnsidérés çn quelque S9rte comme 
de purs insti^uqfiens de labei^r, devinrent desi ci- 
toyens utiles dont les efFortsçoptribuèrent à ac- 
croître la puissance et les richesse de Vétatqu^ 
leis avait admis dans son $ein. 
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,Iies diyers moyiefts donJt on sç.^flvijt ppur.Jian 
^.r9^y;?« d^§ radmiqi5trattîon.4p,][i^ jpSÛPÇ,.Hn 
Qf^re; plus wguliei»» plus égai^çf, pj^^^éy^re, 

ijî^jç^çjbuèrent considérafclefpçnt,%#ni^Uorçr l!é- 
tsLt social. L'histoire et la tradition des premiers 
kg^ .4^8. laqnarçhiei^ {[nodernes portant à çr.oj.re 
çf^Jes idées qu'on s'y f^is^i); 4e;la ju3tice^ et \es 
fojçvfï^ avec (lesquelles on l'adpiinis tirait» ét£(içn( 
à .peu de chose près celles de^ peuples encoi^e 
daps Tétat de fiaturç. Cpu^^rver l'ordre pigiblic 

ejl;la tranq]pi)lité intérieure^^V^^éfpu^P^ç^^^' 
li^çç 4^ lois reconnues; pour^pivr^,au,npm|:]e 
lasoc^té mémev^es crimes qui détruisent sa s\i- 
reté.ie^. spa repos ; considérer le châtiment des 
cpupa])!^ comii^e un exemple public destiné à 
détournçf lçsa,utres d'enfreindre les loi s, c'étaient 
là des principes. fie gouvernement qu'op enten- 
dait fort peu tbépriquciçnent , et qu'on qne^ait 
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garantir les droits ou les intérêts de l'un ni de 
Fàutre ; aucun des deux ne voulait soumettre aux 
lenteurs d'un débat judiciaire des points qui 

m 

touchaient an sentiment d'honneur ou aux pas- 
sions les plus violentes, c'est à leurs glaives 
qu'ils déféraient leur jugement Tous ceux qili 
étaient alliés ou soumis aux deux adversaires 
devaient prendre part à la querelle; la neutra- 
lité ne leur était pais permise. Quiconque refu- 
sait d'embrasser les intérêts du pt^ti auquel sit 
position le ralliait, non-seulement s'exposait à 
Tinfamie, mais même à un châtiment légal. 

Ces guerres continuelles entraînaient tant de 
désordres et de calamités , qu'enfin l'on s'efforça 
d'enlever aux nobles ce dangereux privilège. 
C'était l'intérêt de tous les souverains , de ren- 
verser un système qui réduisait à rien leur au- 
torité ; Charlemagne en décréta l'abolition for^ 
melle, en l'appelant une invention de l'esprit de 
ténèbres pour renverser tout ordre et toute fé- 
licité parmi les hommes. Mais le règne d'un seul 
prince, quelle que pût être son énergique action, 
n'était pas suffisant pour extirper une coutume 
si profondément enracinée^ L'Eglise, qui la re- 
gardait comme en contradiction formelle avec 
l'esprit du christianisme, appuya sur ce point 
la loi civile de son imposante autorité. On vit 
émaner de divers conciles des décrets portant 
défense de toute guerre entre particuliers , et 
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les plus terribles anathèmes furent fulminés 
contre quiconque attenterait au repos public 
en prétendant à l'exercice de ce droit barbare. 
On chercha dans la religion des secours contre 
ia férocité de ces âges. Quelques-uns préten- 
dirent que l'Éternel leur avait manifesté, par des 
visions et par des révélations , combien cet es- 
prit de vengeance qui animait une portion de 
ses créatures contre l'autre, lui était odieux. Il 
fut enjoint aux' hommes, en son nom, de mettre 
bas les armes et de respecter les liens sacrés par 
lesquels ils étaient unis comme chrétiens et 
comme membres du même corps social; mais 
rÉtatet l'Église, réunis, et fortifiés encore de tout 
ce qui pouvait spécialement alarmer et con- 
fondre les esprits crédules de ces temps, ne 
purent qu obtenir la suspension des hostilités 
de temps à autre, et leur cessation absolue aux 
époques des grandes solennités religieuses : les 
nobles ne renoncèrent pas pour cela à leur fu- 
neàte privilège. Diverses lois avaient été portées 
pour l'anéantir ou pour en borner l'usage : ils 
viblèrënt formellement les unes et éludèrent 
subtilement les autres; ils appelèrent de. ces 
décrets, présentèrent de fréquentes réclama- 
tiàfhs'et défendirent enfin pied-à-pied ce droit 
de guerre privée, qu'ils regardaient comme la 
pliis honorable et la plus brillante prérogative de 
leur ordre. Nous voyons, jusqu'au quatorzième 

4 
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siède, des iiobks kivoqiier dao6 plusieurs , pro- 
vinces de France oette antique coutume de vider- 
les dHférens les armes à la msun, pour ne point 
les soumeUre à la décisîbia de ju^ légalement 
institués. Son, abolition totale dans ce royaume, 
ainsi que dans toutes les contrées où elle s'4tait 
établie , doit être moins attribuée À la force des 
lois et des décrets, <iu a Facorcùssement graduel 
de l'autorité royale et aux progrès insensibles des 
principes de justice, d'ordre et de sécurité pifH 
blique dans le système politique en général (i). 
Les bommes ne pouvant comprendre de 
quelle manière l'Être suprême gouvernelemonde 
par des lois égales, immuables et universelles , 
sont natu|*eUement portésà s'imaginer que^ dans 
tous les événemens que leurs passions et leur 
intérêt ^rendent pour eux d'une grande impor- 
tance, il doit manifester ostensiblement sa puis* 
sançe,cn assurant le triomphe de l'innocence 
et le châtimen^t du crime. Le flambeau des 
sciences et de la philosophie eût pu seul dé- 
truire cette iorreur populaire ; et bien loin de là , 
les sentimens qui dominaient alors en Europe 
ne firent, au lieu de la corriger, que la fortifier 
davantage. Ajouter foi à l'histoire de cette foule 
de saints, dont les noms grossissent la légende 

\ 

(ï) Voy. Murât. Dissertât, dejudiciis Z^e/.— Ducange, 
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roDftâÂne, fiât pfendtnti^steiirft siècles le point 
pmicipal ea religion^ Les' buUês des papes et les 
tiéoisions des ooncilës' avaient prcM^lamé l'au- 
Ihentioité des récits fdMiltus de leurs mirades : 
c'était Tobjet principal «des institutions données 
par le clei^gé au peuple, qui les accueillait avec 
une crédule admiration. Les hommes sévirent 
de la sorte portés à p^u^er <pie les lois géné- 
ralèsdela naiturepouvaient être interverties pour 
les œoti£i tas plus frivoles^ et à rechercher les 
actes particuliers et extraordinaires d'un pou- 
voir supréiQe quand il fallait reconnaître une 
marcbe progressive et régulière d'après un sys- 
tème génériâ. Une superstition en entraînait une 
ai^tre, et les hommes une fois persuadés de Tin- 
ter ventîoii miraculeuse 4e i'Ètre -suprême dans 
ces bizàrves aventures des légendes, pouvaient 
s^attendre À le voir intervenir dans des objets 
plus impcNtans quand ils invoquaient sa dé- 
cision d'ufie -manière solennelle. 

L'esprit 'bellîqomi^x de l'Europe^ au moyen 
âge , aidé par ces opinions superstitieuses , faci* 
lila ji'introductioa du combat judiciaire comme 
fiorme de procédnre criminelle. Être toujours 
prêta soutenir avec r.épée ce que «k bouche 
avak proféré^ était alors la première maxime 
d'un gentilhomme. Tout noble digne de ce 
titre jnettait sa gloire et son orgueil à défendre 
sesdcoits les armes à la main, et à tirer lui* 

4' 
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même vengeance des outrages qu'il avait reçus. 
Le mode de jugement par combat, s'accordant 
avec ces principes, vint encourager en eux ces 
sentimens. Tout individu se trouvait être le 
gardien légal de son honneur et de sa vie ; la 
justice de sa cause comme sa réputation pour 
l'avenir dépendaient de son courage et de son 
adresse. Ces formes de procédure criminelle du- 
rent être naturellement considérées, à cette 
époque , comme tout ce qu'une sage politique 
pouvait trouver de plus raisonnable; aussi à 
peine furent-elles établies, que les jugemens 
par le feu et par l'eau, et toutes les autres 
épreuves inventées par la superstition, cessè- 
rent d'être en usage , ou furent abandonnées 
aux classes inférieures de la société. Comme le 
combat judiciaire était un privilège de la no- 
blesse, l'Europe entière l'autorisa, et tous les 
peuples l'adoptèrent avec une égale satisfaction. 
On décidait, par la voie des armes, non-seule- 
ment des questions de fait vagues ou contestées, 
mais même des points de droit généraux et 
abstraits , et l'on regardait cette manière de pro- 
céder pour découvrir la vérité comme plus 
généreusaet plus Satisfaisante à-la-fois que l'ins- 
truction la mieux raisonnée et la plus appro- 
fondie. Ce n'était pas seulement aux contestans, 
chez lesquels la chaleur de la discussion avait pu 
faire naître des dispositioi^ hostiles , qu'il était 
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permis de soutenir à la pointe de Tépée Tao 
Guiàtion ou la^ défense; les téfiioins enx-mêtaies, 
gans aucun intérêt direct dans la question, et 
seulanent appelés à déposer la vérité confor- 
mément aux lois sous la garantie desquelles de- 
vaient être placées leurs dépositions , pouvaient 
se voir obligés à en soutenir la fidélité les armes à 
la main. Pour comble d'absurdité , cette juris- 
prudence militaire ne respectait pas même le ca- 
ractère sacré du juge, les parties l'interrompaient 
dans l'énoncé de la sentence, accusaient le magisr 
trat d'injustice et de corruption , lui jetaient le 
gant et le sommaient d'avoir k défendre avec le 
glaive l'intégrité de son arrêt : celui-ci ne pou- 
vait, sans s'exposer à l'infamie, refuser d'accepter 
le défi , et de se mesurer avec son accusateur. 

C'est ainsi que le jugement par combat s'établit 
graduellement comme les autres abus, et fut 
adopté par tous les individus et dans presque tous 
les cas. Les ecclésiastiques et les femmes, les en- 
fans , et les vieillards infirmes , tous ceux qu'on 
ne pouvait ^ns indécence ou iniquité obliger à 
s'armer pour défendre eux-mêmes leur cause, 
devaient produire des champions, qui s'offraient 
par attachement ou moyennant un salaire, et 
couraient pour eux les chances du combat. Lea 
solennités de ces jugemens par le glaive étaient 
telles qu'il convenait à des actions regardées 
comme autant d'appc^ls directs au pouvoir dî* 
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vin y et de sentences définitives snr les points du 
|)lu8 haut intérêt.Les règles qu'on devaity obsei> 
Ver étaient établies par des édits et commentées 
par les hommes de loi avec une minu||euse et 
superstitieuse exactitude. La connaissant de ce 
droit barbare était souvent la seule science dont 
une noblesse belliqueuse fît parade et qu'elle 
fut jalouse d'acquérir. 

De semblables coutumes renvetseri&nt complè- 
tement le cours ordinaire des formes de procé- 
dure civile et criminelle; la force remplaça 
l'équité dans les tribunaux, et la justice fut 
exilée de son sanctuaire; le juge dut bien moins 
alors se distinguer par du discernement, de 
l'instruction et de l'intégrité, que par sa vi- 
gueur corporelle et son adresse dans le manie- 
ment des armes. Ce fut alors à la supériorité du 
^sourage , de la force ou de l'adresse, plutôt qu'à 
la j^ustice d'une cause et à l'évidence des témoi- 
gnages, que dut être attribué le triomphe : aussi 
les hommes mirent-^ils tous leurs soins à acqué- 
rir exclusivement des talens qui devaient leur 
être si utiles ; et comme, de la sorte, la force de 
corps et l'habileté dans les armes n'étaient pas 
moins nécessaires dans ces combats pour la dé- 
fense des droits privés que dans les batailles 
contre les ennemis de la patrie, l'étude des arts 
guerriers devint bientôt la base de l'éducation 
et presque l'unique occupation de la vie* Ainsi 
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donc Tadministration de la justice, loin d*ha- 
bitues* les hommes à céder à là voix de Téquité 
et à. se montrer religieux observateurs des lois, 
rendit les mœurs plus féroces, et apprit à con- 
sidérer la force comme Taibitre suprême dn 
juste et de l'injuste. 

liCS résultats funestes du combat judiciaire 
étaient si évidens, qu'ils furent reconnus même 
dans l'âge peu éclairé qui l'avait adopté. Dès 
l'origine, le clergé s'attacha à combattre cet 
usage comme opposé à l'esprit du christia- 
nisme et subversif de tout principe d'ordre et 
d'équité ({); mais les maximes et les passions 
qui le favorisaient avaient jeté de si profondes 
racines, qu'on ne tint aucun compte de re- 
montrances et de censures, qui, dans toute 
autre circonstance, eussent glacé d'efiroi tous 
les esprits. On ne pouvait espérer de guérir 
ainsi un mal si profond et si invétéré ; il suivit 
* donc une marche progressive , jusqu'à ce qu'en- 
fin la puissance civile crut devoir intervenir ; 
mais alors même , les princes , bien pénétrés de 
la faiblesse de leur autorité , marchèrent avec 
beaucoup de précaution dans leurs attaques 
successives contre ces abus. La plus ancienne 
des restrictions imposées au combat judiciaire^ 
que nous offre l'histoire de l'Europe , date de 
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(i}.Ducaiige, Giossanj toc. DuéUum, vol. iz.. 
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Henri I«r. , roi d'Angleterre. Ce monarque dëfen* 
dît de décider par combat toutes questions àe 
propriété qui n'auraient pour objet qu'une faible 
.valeur (i); à son exemple, Louis VII rendit en 
France un semblable édit (2). Saint Louis, qui 
fut, comme législateur, fort au-dessus de son 
siècle , s'efforça d'améliorer la jurisprudence et 
de remplacer dans la procédure la force des 
armes par l'évidence des témoignages ; mais les 
lois qu'il porta sur ce sujet ne firent autorité 
que dans ses propres domaines ; car les grands 
vassaux de la couronne étaient à-la-fois trop 
puissaus et trop attachés à l'ancien système , 
pour qu'il osât prétendre à les faire exécuter, 
dans tout le royaume. Ces décrets Furent d'ail- 
leurs adoptés volontairement par quelques bar- 
rons. Les cours de justice se prononcèrent dès- 
lors contre la procédure par combat , et saisirent 
toutes les occasions d'en décréditer l'usage. Tou- 
tefois les nobles trouvaient si beau de ne faire 
dépendre que du seul courage la sûreté de leur 
fortune et de leur vie, ils réclamaient avec tant 
de violence contre la suppression de ce précieux 
droit de leur ordre, que les successeurs de Saint 
Louis , incapables de soumettre et craignant 
d'irriter des sujets si puissaus, se virent réduits 

(1) Brussel , Usage des fiefs , vol. 2 , p. ^62. 
(a) Ordonnances, t. 2. 
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uon<f6eulèment à tolérer, mais à autoriser même 
une coutume que ce mouarque avait essayé de 
détruire^ Les nobles des autres états de l'Europe 
firent les mêmes efforts pour maintenir le com- 
bat judiciaire, et arrachèrent à leurs suzerains 
les mêmes concessions. Néanmoins ce fut tou- 
jours la politique des princes fermes et ha- 
biles d'en proscrire l'usage, et divers édits furent 
portés par eux à ce sujet.; Mais ce que nous avons 
déjà remarqué au sujet du droit de guerre par- 
ticulière , s'applique aussi au combat judiciaire; 
des lois et des statuts ne peuvent seuls abolir 
une coutume 9 quelque absurde qu'elle soit , 
quand elle a subsisté long-temps et qu'elle puise 
sa force dans les mœurs et dans les préjugés du 
temps où elle existe. Pour en venir là, il faut que 
les esprits et les sentimens soient changés et 
qu'il s'introduise une nouvelle force capable de 
neutraliser l'action delà première, et tel fut aussi 
le changement que firent subir à l'Europe les 
progrès successifs des lumières et la marche ra- 
pide de la civilisation. Par- tout l'accroissement 
des prérogatives royales et l'affermissement du 
sceptre créèrent un pouvoir dont l'intérêt était 
de renverser tout usage qui favorisait l'indépen- 
dance de la noblesse. 

U s'établit alors une lutte qui dura pendant 
plusieurs siècles: tantôt les nouvelles lois et les 
nouvelles idées semblaient prévaloir; tantôt les 
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aiUiques habitudes iteppeaaient le dessas; et 
quoique Tusa^e du jugement par combat se per^ 
dit insensiblement de jour en jour, on en voit 
néanmoins encore des traces jusqu'au seizièiae^ 
siècle en France et en Angleterre. La régularité t 
s'établissait peu à peu dans l'administration de 
la justice à mesure qu'il devenait moins fréquent. 
Les tribunaux appuyaieatleurs décisions sur des 
lois certaines et connues , dont l'étude appelait 
toute l'attention des magistrats, et l'Europe 
avança à grands pas vers la civilisation, après 
avoir écarté cette grande cause de la dépravatioai 
des mœurs (XII). 

Le droit d'appeler aux cours du roi des jur-, 
gemens rendus par les juges seigneuriaux, est 
un point qui n'est guère moins important; il 
concourut aussi à ramener un ordre régulier et 
constant dans l'administration de la justice. La 
plus étrange de toutes les usurpations du système 
féodal avait été sans doute cette juridiction su- 
prême, dvile et criminelle, que s'étaient arrogée 
les nobles dans toute l'étendue de leurs domaines. 
A d'autres époques, on a vu les sujets combat-^ 
tant contre leur souverain et travaillant à éten-^ 
dre leurs privilèges ; mais l'histoire de leurs pré- 
tentions respectives et des luttes qui en furent 
la conséquence, ne nous offre rien de semblable 
aii droit que réclamèrent et obtinrent les barons 
de la féodalité» Quelque chose de particulier 



t. 
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dans le caulctèt'e et' le» mœurs de ces temps doit 
avoiri oéeeasairement suggéré l'idée de rédamer 
un droit semUablei Les peuples qui subjugué^ 
rekit les difiSérentes provinces de l'empire et qui 
y foiidèrebt^ nouveaux étatS| s'abatudonnaîent 
sans mesure k leur ardente soif de vengeance : 
cette passion était trop violente chee eux pour 
pouvoir être soumise au ivénu <ks Ims. Tant 
que ces peuples farouches n'admirent d'au- 
trsa juges qù'eiix*«aémes dans leurs différens, 
ils ne conniHfent ni' terme ni modération dans 
levnrs inimitié»; leur vengeance était implaca* 
ble, leur ressentiment étemel: de là, Ctô excès 
subven»i£i de la paix publique et de Fordre 
jSûcial , auxquels il fallut nécessairement porter 
remèdev On commença par avoir recours à des 
jM?bitreSy qui obtenaient de r<^Eensé, par raiton*- 
nement ou par prière, d'entrer en composition 
aif^craggresseur-et de s'abatenir de toute autre 
satis&ction } mats comtne c'était simplement un 
acte de soumission volontaire que pouvaient 
obtenir des individus sans aucun caractère lé^ 
gftl , il deviiut urgent d'établir des magistrats qui 
eussent le pouvoir de faire exécuter leurs sen- 
tentes. Le chef auquel on avait l'habitude de se 
•ouûiettre , dont on honorait la valeur et dont 
l'intégrité méi^ait une entière confiance, de^ 
vait naturellement être chttrgé par des peuples 
guerriers de oetle importante prérogative. Ainsi 
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donc, tout chef valeureux eut êtfc inVééti ^l^il 
commandement militaire en temps dé^'^éW* 
et d'une haute magistrature en tempis de pàftfc : 
tout banneret réunissant les deuit pouVéirs 
guida ses vassaux au combat et prononça ' sur 
leurs, difïérens dans son château : on peut ci^dire 
en effet que ces hommes fiers et indépendans 
n'eussent consenti à reconnaître aucune aiitré 
juridiction. 

Au surplus, l'administration de la justice ù'é-' 
tait pas un simple honneur pour les barons ; ils 
voyaient dans l'exercice de ce droit un artictt' 
important de revenus, et ce n'était, la plupâM' 
du temps, qu'au moyen de leurs émoluinékiisf' 
comnre juges qu'ils pouvaient soutenir la dî^ 
gnité de leur rang : aussi défendirent-ils aveclé 
zèle le; plus opiniâtre cet éminent privilège die 
leur ordre. "* 

Les monarques de l'Europe avaient jugé ItA 
conséquences des empiétemens gradués des no- 
bles sur leur juridiction ^souveraine ; mais ^ées 
usurpations reposaient sur de si solides bases, et 
il y avait un danger si évident à les attaquer de 
front , que les rois furent obligés de se borner à 
en préparer lentement la ruine. Divers expédietoé ' 
furent employés par eux, tous méritent d'être 
remarqués, parce qu'ils montrent le progrès dé 
l'esprit et des formes de justice en Europe. 

Les premières tentatives des princes eurent 



\ 
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d'IiQUi^euf^ coMéfMQces et eii préparèrent de 
ply^..heiireii5€^ «nâore; eHe$ appel^-etrt Fat- 
te9jtk)n pnUiqùe $ur une joridiclicm qui n'é- 
tait j»^^ c^Ue du sèî^eur, disposèrent les esprits 
à ces pr^^ations de supériorité que réclatnait 
la couronne sur tous les justiciers du royaume y 
et dpAuèrent un protecteur puissant aux vas- 
saux contre l'oppression seigoieuriak. Par là 
^'introduisit l'usage des appels par lesquels les 
arrêts prononcés dans les cours des barons fu- 
rent déférés à la révision des juges royaux. Tant 
qup Iç jugement par combat fut en vigueur, 
ai^une^ question décidée dans cette forme ne 
pouvait être soumise à la haute juridiction d'au- 
cun tribnnal; l'arrêt, dans ce cas, émanait de 
Dieu lui-même : l'événement n'était que le ré- 
sultat de sa volonté suprême , et il eût été im- 
pie de mettre en question l'équité d'une sen- 
tence pareille; mais lorsque cet usage barbare 
commença à devenir moins fréquent , les princes 
excitèrent, les vassaux des barons; à appeler aux 
sièges ]x>yatax des arrêts portés par les justices 
seigneuriales ; cependant la pratique des appeb 
ne fit d^bord que des progrès peu rapides : lés 
premiers eurent pour motif le délai ou déni de 
justice dans les cours des barons. Gomme ils 
semblaient être en conformité avec les princi-^ 
pes de la subordination féodale, les seigneurs 
s'y prêtèrent sans beaucoup d'oppo$iiion; mais 
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quand ils virent les vassaax recourir anit appels 
pour cause de lésion et d'iniquité d^s serHènàêêj 
ils commenoèFent à s'apercevoir que si cMIe 
innovation se généralisait ainsi , ils ne conser*' 
va[aîent plus qu'une ombre d'influence à^oet 
égard, et que }a totalité de la puissance jtidi- 
ciaire appartiendrait en réalité aux coum' qui 
auraient le droit de prononcer en dernier ras-* 
sort. Ils prirent aussitôt l'alarme, s'élevèrent 
contre cette innovation , et défendirent avec 
hardiesse et fermeté leur ancien privilège; niais 
les divers mbnarqties de l'Europe n'en pqtip* 
suivirent pas moins leur entreprise avec* tûae 
constante habileté. Les cours du roi avaient 
d'abord été de «impies assises dont le siège, 
l'époque et la durée n'étaient pas détermiitéi; 
elles furent établies dans des xésidences fixe* et 
assignées à cert;ttnes saisons de l'année. Les 
princes eurent soin que ces tribunaux fussent 
composés de juges plos iustruits que ceux des 
cours seigneuriales; qcr^il y eût plus de dignité 
dansleurean^ère, plus de solennité daDsitsun 
assemblées; ils s'attachèrent à introdoiiietdiut 
leurs formes de proeédtire un ordre plusnéga- 
lier, comme à mettre pl«s d'accord ^et de stidniité 
dans leurs décisions. De tels Iribunaux dûrôat 
assez naturellement obtenir la confiance et la 
vénération des peuples : tous donc, s'ésloignaiMt 
des cours partiales des seigiienrs, sounuiieBt 
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à Fenvi leuro contestations au jugement plus 
éclairé et plus éqiûtable des magistrats auxquels 
kl «aonarque avait délégué l'exercice de sa haute 
jandiction. C'est de la sorte que les rois se vi- 
rent replacés à la tête de la communauté, et 
quetoute justice dut, en principe , émaner de 
leur couronne. 

\ 
L^es règles et les principes du Droit canon, qui 

, devint l'objet d'une vénération universelle , à 
,çause de son autorité dans les cours ecclésias- 
tique, ne contribuèrent pas peu aussi à opérer 
, dans la jurisprudence l'amélioration dont nous 
venons de parler. Politiquement parlant, nous 
voyons dans ce Droit canon un système (ait pour 
aid^r le clergé à fonder une puissance et une ju- 
i;:idiction également contraires à l'esprit de son 
pûnistère et aux principes du gouvernement , 
ou bien le principal agent de cette domination 
pontificale qui ébranla les trônes et mit en dan- 
ger Jes libertés de tous les royaumes de l'Eu- 
iX>pei, pe Droit canon, disons-* nous, doit être 
considéré comme unedes plu&^formidables cons- 
pirations qui aient été tramées contre la prospé- 
rité des sociétés humaines : mais si au contraire 
nous n'y voyons qu'im simple code réglant les 
droits et les propriétés de chacun; si nous ne 
>le ccmsidérons que sous le raf^ort de ses eSeîs 
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. - TCfStJI '' '•■Mil '■■ '"■ ;.-*«T.î3'*î 

cmls, il s^o^^^ {iOW»;WV'as- 

pect WtfcouD^pï^ ajrantegçiijf^^ Paps les^ges 

''trù fègiiént' I îgnoraqce et la cré^ixlit.4rl£ft^iQi- 

"^ Aâtrës^ dii' ci'Â^e sont en général rpbjçt xl'uii.cei$- 




Hiêurs nouveaux guides spirituels ces sentii^j^DS 

^é^ditfnission absolue et de profonde Yj^^éCf^jyp^ 

i^tiTilè'àctidf daient aux prêtres dont ils dé^e^tj^Âçp^ 

Tes âi^ïélà^'îls estimèrent donc leurs pefv$pf}|:f^s 

àûss? sacrées que leur ministère, et crurent,^e 

te sttkit le profaner que de )es soumetprp sa 

la juridiction des laïques. Le clergé sut mef;|:re 

à profit raveûglement des hommes ; il eut Jl^mn^ 

tôt ses tribuiiainc , où furent portées toutes^ ^les 

questions relatives au caractère , aux fonctjipps 

et aux propriétés des ecclésiastiques : iU sçtlli- 

cîtêrenf et bbtinrènt d'être, presque entièrenp^q^t 

ëxempts^^e toute juridiction civile; ensuite^ !^^^ 




tigieux se trouvèrent enfin sdumi»^ à Ifi ^;çù}|; 
conilàîssanèë des tribunaux spirituels, i . .# 
On ne peut s étomier que la iurisprud<çi^cç,fj[ç 
rÉglisé'âoit'dèVeilue un objet d admiration et de 
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vénàratkMD publiques, ni que l'exemption de la 
juridietion cfa?ilé ait été briguée coniine un prifTi-^ 
léige et concédée à titre de bienfait ; il tiefaut pas 
s'étoanCT non plus que les peuples, quoiqu'à 
peine tfwtis de la barbarie, aient trouvé dans le 
émii ca&on plus dé justice et d'impartialité que 
dans la jurisprud^ace monstrueuse d'après la-^ 
^fMtlé se jugeaient ordinairement les a£BEÛres 
eivilés. Ici, les barons terminaient avec Tépée, 
comôie dans Tétat de nature , toutes leurs con- 
téstations ; là , toutes les questions étaient sou^ 
àftiaes à la décision des lois. Le droit féodal , en 
adheiettânt le combat judiciaire, lierait au faa^ 
sard et à la force la dé<;ision entre le juste et 
l'irijuste , entre le mensonge et la vérité. Le droit 
canonique ne prononçait que d'après les prin- 
cipes de Téquité et les renseignemens fournis 
par les témoins. Toute erreur, toute injustice 
commise par un bafron jouissant de la juridic*^ 
lion féodale était sans remède , parce qu'en 
principe ses jugemens n'étaient sujets à la ré*^ 
vtiîoti d'aucun siége.supérieur: la jurisprudence 
ecd^i^stique offrait, au contraire, une hiérarchie 
régulière de tribunaux , au travers desquels on 
pouvait foire passer successivement tous les juge- 
mens, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à l'au- 
torité suprême , qui jugeait en dernier ressort. 
Ainsi l'esprit et les princip/es Aefi institutions 
canoniques préparèrent les peuples aux trois 
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' 'îâiii)&Ulê^]mi« (Àlkrèè'p^iltiM ^lirséptaité Aa 

■jiidir.i'j *Ii ,a3upi88Kb ?noiJi?,oqrno'> 8o£> ?,3ioB'»d 
-n.'jqx; -liovijoq ii/oq §b-Mhj v,i>ic ?iuomciB^n 

' l^eittpitëv'tt^eiÉys'frlniis &tale«»vait été hunep- 

étcrneF nH3iiaâtii6itUâe4» ee|^«Be d^ùrv pet^loiSit 

pour èM^iikbte^ èï'pot{f>^t>tiYe>t|eR!)einaaHe»La 

lëg^iitibtt' <\r6Àé*' «oQiéttfj ioi«ifi«ée -JUi/p^ 

' ^accoH3tt^ t^i'iÉ'^é 4eS'«tt^i«»iii!ATlK IcBjtdëes 

'de èes SaNrvK'^e)) §|Mmei^) ^auif i poiNtaat oùrils 

formèrent ^es étafbliflseiiKiir} lès loir- oonaatqes 

cessèrent bientôt' d'être en usage pour ôester 

' ensev^itfS' pendant. qodqaes sièoleK sonseiuibi- 

carres inMikuftiMilqu'ofi 'a-«ra'^9UT9ir;déDC|ver 



seht été jusqsftr^-i^ejï «^^|^,Â!3*^^^Î^* 
beaùtëà deâ compositions classiques, ils étaietit 
néanmoins asseï écMtSi pour pouToir appté- 

^fleB^riiteq£Mcé^»6.iM^l«a;^tt$^^f9 d'§{tf^{oti 
q^aâé hA h(M«m«fc:4è.4«>l^8^^;.fV^cl^;i^ent 

»iHoJ^<%6«l8!r»«8NSf««|i5j^lJ9^«j§B^er|i<î^^ 

JiiqilWxfitBnée«A'2lf9i(On|jà,ip^ijae,^^û|^l4^,4^i^ ia 

•'■!éé«dgttlMn|tfp)Bfel^<ill$!^j[|(^^](^M(b<o^^c^^ dans 
[asieiiraiebatl^MFrdiSv'lXuitepe- f -.i -, 
t^'L'éttnbp e^i'lmitatioa^d'ba p9r«Àt ipii^le pro< 

iflcâsirene l^^btôt 4«ftpt«)9;he!Wriiv<«Tés)^)-Uts^< P^^ 
'i^tpsÉ» Sé9.> freu^» feu rénft iù^pi^i^^^ofii^, ^'uoe lé • 

5* 



•'. » 



l ^ 



prisait leur u;n< 
d'assuter a dés i 




pliouéfi 

dut confier i'cles persônô^éâ pï^i>at^k1i l'intei*^ 

prédation jfles lois par dé Idhgoér étoile 

bibles non-seulèmént la dëcisioif dés' p(>iiltiî ^ 

discussion, omis auss^ la mar^^ 'de PîiSistttié^ 

tien légalB des aftàiréâ. Bèâ hdUtiries- aj[>J9eIé9 

$l^^^doii^eï^1tëùi^^^ 

ÎHtérèl^'^^^^^^^ 

tenîr^imejiim^ 

ians U' soaéi^'ifë se yiUht^lëi^^^ htiiliMHil^ 



dignités et obtinr^dlf je'poilVoit* le f)lnsf <ét«fndu^ 
de sorte qu^unê prôTessiod 'tion 'indin^ bemcv- 
rable que cçïle'des arraés^vint à*dffrir aux laf- 

éoBSi^ 
; les ^léîis ¥eqùts'{iô 
rent cultivés,; %ne nouvelle '^triÔte^ cdiidiitat 
à la fortune et M^ ;^^hs tef îfe Vek 

Iju» dô k Yie sociale reprîrèht fcrit'râîig « réçà^ 

/ • ^ "•' -'••■'' '^••' -'--'.liJ.iul/L esL ^i,o( 1,1. 

tandis qu^l'Éiii'bj[ieV6yàit ^ic^t0tifi»-degfés 
àes améliôràtidààitiï(k)#taHtesdi^4k)r4lresapi^ 
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'Q 







OfîOi^çâairemenx naître de 1 éwov^ 





fe«^fn$;y«^fl ^n(Fmmîsk^,i^m^. 





fmfi¥»^.^}ft .pflVfjl^.l-^pnm^r, Cjjétait dans 





Lorsque la soumsfiioii entière ae la X^re*SitiaCe 
au joug des Musulmans eut mis nu à ces expédi- 
tions lointaines ) ce ttV4afeeiile carrière ouverte 

lc8iim«teibtlQ|»iMI«»k)»^ 
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pe«Ç't'?^iH»f»eF^W;f^î^:?îMH%i^iMfc«ftÇ-89b 

«t la.cpjiPjgi^ç.fi^ yçg9n^p,(^p^ip€ li»pl««V.fiSorl'l 

nir o» delq^ jy§çgpr,;%^t,^çhgçn^ç^iijy,iQ\a^,g^h 
à la iî^rU4^ m^ 4i]if^mm,FfHm^^.4n:miom 

du caractère d'un gentilhomme, parce q^e,l^iç^g<i]^,<.| 



qqi avait âI{i^«l^i%H^%ÎW tf^ëAVÊ^ëSi^'''' 

dé»Bié^^»,'ite^%ftyâfiMAt'à'^%Mê^sÉ-¥é&' - 

une portion nombreuse de la sdéièfê^'i^s'^^Uftk ' 
et son indépendance ; à Wftte la communauté 
tout entière ent;T«lie commencé à apprécier les 
ayaé«l^éS'dSS^<é^(»^è% ,^^Wa(^>^fit»i6'ët (tè ' 
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aVàrir-d'êtife^'|iWksBwpl»f6<'yHi éprouvé ( 

n'a ^àit iènêére (*(à>tfn t>âk dàiiifl la camêM^tiM 
r«bstt«ietlètt'ét du ï-aisoniSHemetit; Le (^èclé^d^B^ 
nièt\iiW'k^if&êoMf6A éé humooup tcûtéHièWt é 
celÎH^tè'Tbàlè^Qt âè^SbtiM^ ; mais màli»6iMé4 

rMte^4è«'^èè>4S^i]ttttÀ^/9^^i€tietft^d«ibs ^ 
tu(n%nie''^(fâè!VlèÀ létÂ^ étMtKÎÀëfcieiltidâÀ 



4HiWDÏi(î>ÔW»iSf8 ^§oîr'«ïti^9«l»lÇ«f xii|W«BlPo^ 
tuant em0i^SI/om9%h li^im^i^t^rj^^fw^^ik 

fi©T»f9fïAjp«»^tvuj*fei%te-«qy^^eQnstw^ 

«8W»^W^0VyWÎJ<W/f*fiï*^e3W*iSftflrt9 4» 
l<flpB»«> f Imafpy ^ ïiégotpMt j)ttbliW. ««MP»WÇ«» 

4ft MM^«9«î^$«»ït!^AfHiWBPtî3«^<»^t JW^ 
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IcMn'è'l'dii^z lés autres, la phil^^pliiÇAYMiti^fis 
sêiitrè en ùue vaine çt frivole argumeâ(9UQa 
ih^fà¥>Uy^ïq^ue. Egaras par a^^ 
qui îé!^ premiers se livrèrent à ré|:uded^s.sçjj||]çt,^:g|^ 
sfe perdirent àâns le 'jéàaïe ^i^^^^ 
traction ftls auraient pu , en suivant la .pramâè|G& 
impuisidn de feur géni^.^roduiye fies oi^y^g^ 
dinVentloil Capables de perteôtionner leur ffouL 



et 



Vét èès ^irfe^^ qui améliorent et embellissent Je, 
sÔiT^deà horamés : loin de là , enchai/iéiSf ii^aj, F^-i 
torité de l'exemple, ils consumèrçqt sans^ fruit 
toute làvieueur de leUr eénie dans^des^SDécii;, 
]âtlBn^ aussi yaîiiës que pénibles. ..r.^*>oal 

AÙ^ surplus, quelque mutiles et mal oirigéea, 
qtiè lussent ces spéculatiqns, leur nouv«iHit& 
eveilra lés esprits , et leur nar.diesse excita ^t^^jy^^ 
les attëmions. On se livra avec une étonnante arii 

^.. i ,,.. ^^v'.«^., :/ -. • ■ *• ■ ♦ y '..-■■y-.' /s 11 eu 

deùr à ces froides études. La philosophie natir-r . 
relié tiê trouva tamaiis dans aucun siècle éclairét 
aùtanf de disciples zélés. Dçs écoles à.rinstaiL 

de Celles qu avait eues Charlemagne s ouvrireni , 

« t «inv£ H'» 'i'»;':.' -■•■:•»■ ** '•"■> 5frfO! 
daiis toutes Tes cathédrales et dan^ toiis Ips Drin- 1 

cipaiik monlîstères; on créa des collèges et Ofi&i 
universités, constituées en corporations so^mues 
à leurs propres lois, et investies d'une juvi4*9T) 
tioii èàrkîçulière et fort .étendue fiur lojus leiira i 
membres; on détermina un cours d'étudeSjfixe. 
et régulier ; on contera aux professeurs et aux 
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sein des eccSies la supériorité aaiis les sçieitç^Si 




ivsa^mdp'"^^^''""^ Sïïîsra'MW, 




pfËffiSâr^eÉfSrfe , ppe circonstance em 
lés conséauencés 



torts , une circonstance empecnaLaue 
ences en fusèentfaussi enectivesqu pn 




oîMA^iyàii'^pîht' ë^core^'ess^ iie Ies^(^^^ypr^jÇ.Ç. 
cfô^i^Dôiir; Éa iafîra latine, ètaii consacrée. 
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les moyens de Iraiisport, exploilaient les pra* 
duits du sol , et étaient Les banquiers dé toiUie 
l'Europe. 

Pendant qu'au sud de l'EuFope les Italiens mi 
livraient au commerce avec une si heureuse ac* 
tivité, Tesprit d'industrie commerciale se 
veillait chez les peuples du Nord vers le mitii 
du xui^. siècle. Les habitans des côtes de la 
Baltique étaient alors plongés dans la plus af- 
freuse barbarie, et cette mer était désolée par Ims 
pirates. Les villes de Lubeck et de Hambourg, se 
virent dans la nécessité , en ouvrant des relàtioM 
avec ces peuples, de se liguer ensemble pour, 
se défendre réciproquement contre ces brigiia* 
dages publics. L'établissement de cette union faft 
si avantageux, que d'autres villes s'empressèrni 
d'entrer dans la confédération, et qu'en peu^ 
temps les quatre- vingts villes les plus consîdér 
râbles dans les pays situés entre les extrémi^ 
de la mer Baltique et les bords, du Rhin fer- 
mèrent, en s'unissant, cette célèbre ligue ansé^-^ 
tique, qui devint dans la suite si puissante, qi|€ 
son alliance fut sollicitée, et son inimitié redou- 

■ * ■ ■ • I 

tée des plus grands monarques. La formation 
de cette ligue eut d'importans résultats; elle éta- 
blit des communications entre les peuples du 
nord el du sud de TEurope, et elle leur apprit 
quels étaient les besoins qu'ils pouvaient satis^ 
faire réciproquement. 




on les trouvera merveilleux si.l on con$^dere le- 
tat social en Europe avant le douzième siede ; 
ces progrès durent nécessairement avoir dim- 
portans résultats. Le commerce tend a déraciner 
les préjugés, qui sont pour les nations un ^erme 
oeditision et de ressentiment; il corrige ecpont 
leaTiiîoeiirsî'îr établît* entre tes lioimnéé le plîis 
ortde tous les liens, le désir de subvenir mu- 
tuelleiQén)^ à leurs I)^soins reispectifs ;,iMes dis- 
pose a la paix en créant aansxnaque état une 
classe de citoyens mtéressçs au mamtiefn m la 
tranquillité puDiique. A peine 1 esprit du com- 
inerce est-ir en vigueur et a-t*iT pris un certain 
ascendant siir une nation, qUàtiésnot tibus 
wyoïis s'ihtrô'dùire ùri "hoiivèl esprit dans sa 
politique, dans ses 'giiërrés, ''dans sW àlliànèës 
eVdà'ns àës tfàités. Nôuk en Vr)fiùV6tfs'k l'époqaë 
inlifté''âbnt *rious parlons' dès èkém'pleR fi^p- 
I^atis'dahsnii^toirë des ëtats dltkYi^e/ de là' ti^e 
âH.^dttqife tel dës'Vmés des 'PàystBâ^ «Le cdtn- 
èiërè^'eri »^rëtfàïlr éotcps ip'è'u^a-pèû* dans tes di- 
•vyrîsékUjoîiitr^ àè rEurb^ë, y ihttx)dùiiit les 
ïtiHfc'^èt 1è^' ihtéulrk c(tû caractérisent l'es nattions 
cfiViIis^és**(XVBËJ. ' ' ' • 
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SECTION IL 

Marche de la société sous le rapport de Vempkm 
de la force nationale dans les opérations^ 
* Vextérieur. 

Tout ce qiii précède nous a offert le tablem 
des événemens et des institutions dont ractUm 
puissante a graduellement introduit chez les 
diverses nations de r£urope un ordre politique 
plus régulier et un état social moins barbare» 
Lorsque, après avoir jeté un coupd'œilsur la ai* 
Unation de la société et sur la manière d'être «ëw 
individus Vers les premières années du xv«. iiè- 
cle , on revient sur ses pas pour examiner VéM 
social et politique de l'Europe à l'époque où les 
hordes septentrionales assirent de nouveaux éli- 
blissemens sur les ruines de l'empire romain, les 
progrès du genre humain vers l'ordre et la ci* 
vilisation paraissent véritablement immenses. 

Toutefois, le gouvernement élaitloin encore , 
à cette époque , d'avoir conquis ces formes ad^^ 
mirables au moyen desquelles de vastes monaf^ 
chies peuvent concentrer les forces éparses de 
la communauté et suivre avec persévérance et 
succès d'imposantes entreprises. Des tribus for- 
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mant un corps de société peu considérable , 
dirigent facilement de concert toute la puis- 
sance d'action qui réside en elles ; elles ne sont 
point excitées par ces vues d'une prévoyante po- 
litique qui arme les états policés, les sentimens 
Actuels peuvent seuls les animer; l'insulte d'un 
ennemi allume le ressentiment; les succès d'une 
tribu voisine éveillent la jalousie : cesimpressions 
passent rapidement de cœur en cœur, et tous les 
membres de la communauté s'élancent au com- 
Ittft avec une égale ardeur pour assouvir leur ven- 
geance ou acquérir de la renommée. Mais dans 
è€ vastes états tels que les grands royaumes de 
FEurope au commencement du xv^. siècle, où 
il Be peut y avoir que des rapports peu fréquens 
entre les divers membres du corps social, et où 
toute grande entreprise nécessite un accord 
piréalable et de longs préparatifs , il n'y a que 
kl voix absolue d'un despote ou l'influence im- 
posante d'un ordre politique régulier qui puis- 
sent appeler et réunir toutes les forces natio- 
nales. Les immenses états de l'Orient nous offrent 
un exemple du premier de ces deux moyens 
pour arriver au même but: là, l'ordre suprême 
des monarques parvient jusqu'aux limites de 
leur domination , et amène sous leurs dra- 
peaux le nombre de soldats qu'ils veulent avoir. 
On reconnaît le dernier dans l'état actuel des 
Koyaumes de l'Europe, où le monarque, par l'ac- 

6* 
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tion phis douce et non moins effective des lois 
et du gouvernement, peut s'entourer de toutes 
les foces de l'État et les diriger de concert Tcrs 
ces grandes entreprises qui demandent de cons- 
tans et d'énergiques efforts. 

Mais les formes constitutives des états euro- 
péens au commencement du xv^. siècle n'avaient 
aucun rapport avec l'une ou avec l'autre de «es 
deux situations politiques. Les divers souverains^ 
quoiqu'ils eussent, jusqu'à un certain point ^ re- 
culé les limites de leurs prérogatives en attaquant 
' avec succès les privilèges de la noblesse, ne possé- 
daient néanmoins encore qu'une autorité extré- 
ment bornée. La législation civile et la police 
intérieure, bien qu'améliorées par les causes di- 
verses qu'on vient d'examiner, étaient encoK 
faibles et imparfaites : dans chaque pays , un 
corps de noblesse nombreux et formidable mal- 
gré tout ce qu'on avait fait pour l'abattre, sur- 
veillait les moindres mouvemens des souve* 
rainsavec une attention jalouse, qui réprimait 
leur ambition et les empêchait d'entreprendre 
ou d'exécuter tout ce qui eût pu contribuer à 
raffermir leur pouvoir. 

Le revenu ordinaire de chaque état était en 
outre si modique, qu'il ne pouvait suffire. à au- 
cune grande entreprise : le prince dépendait 
donc de ses sujets pour les sommes extraordi* 
naires qu'il fallait pour y subvenir, et ces som-r 
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mes étaient accordées par eux, souvent s^véc dé- 
plaisir, toujours avec parcimonie. 

Cette modicité du revenu pu-blic ne permet- 
tait guère au souverain de mettre en campagne 
îine armée susceptible de faire un service actif 
un peu long. Ainsi , loin d'avoir des troupes 
formées aux manœuvres et habituées à la subor* 
dination par une sévère discipline, il ne pouvait 
disposer que du nombre de soldats que ses vas<- 
saux arnenaient sous ses étendards conformé- 
ment aux règles de la tenure militaire.Ges soldats, 
qui n'étaient engagésque pour un temps peu con- 
sidérable, ne pouvaient être beaucoup écartés 
de leur séjour habituel , et plus attachés au sei- 
gneur de qui ils relevaient^ immédiatement , 
qu'au prince dont ils suivaient momentanément 
lesbai^nières^onles voyait souvent aussi plus 
disposés à contrarier qu'à favoriser ses desseins. 
Eussent-ils été même sous la dépendance di- 
recte du monarque , on n'eût encore trouvé en 
eux que des instrumensavec lesquels il n'était 
guère possible de mettre, fin à une entreprise 
granide et difficultueuse ; c'est l'infanterie qui 
fait la force d'une armée offensive et défensive : 
les Romains , pendant le temps qu'ils vécurent 
en république, durent tous leurs triomphes à 
la discipline constante et sévère des légions , en 
grande.partie composées defantassins. Lorsque, 
oubliant les établissemens qui avaient assuré à 
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leurs pères, la domination de Tunivers, ils ié^ 
naturèrent leur système militaire au point de' 
regarder une nombreuse cavalerie comme iè 
fonds même de leur armée, il arriva qu'ils ta- 
rent vaineus, ainsi qu'on Fa dit plus haut , par 
l'ardem* indisciplinée des barbares , combattant 
presque toujours à pied. Ces nations, loin de 
profiter de l'exemple des Romains, les imi«- 
tèrent dès qu'elles furent établies dans leurs 
conquétes^, et s'écartèrent aussi des maximes dé^ 
leurs ancêtres; elles placèrent dans la cavalerie 
toute la force de leurs armemens. Chez les Ro- 
mains, ce changement eut pour motif la molr 
lesse de leurs troupes, qui n'étaient plus capaf- 
blés d'endurer des fatigues que leurs braves et 
robustes aïeux trouvaient légères ; chez les fon- 
dateurs des nouvelles monarchies entre lesquels 
l'Europe fat partagée , cette innovation dans la 
composition des armées semble avoir eu pour 
origine l'orgueil des nobles , qui , dédaignant 
de se voir confondus avec des personnes infé- 
rieures parle rang, visèrent à pouvoir en être 
distingués sur le champ de bataille comme en 
temps de paix. La chevalerie et ses nombreu:t 
tournois , où les combattans , armés de pied 
en cap, entraient dans la lice sur des chevaux 
splendidement harnachés et déployaient une 
valeur, une force et une adresse surprenante, 
contribuèrent encore à tenir la cavalerie dans 
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un^ pki» haute estime» L^pafisÎQsipourcegeni^ 
àa. service devint telle aux xwfi. et xiv®. 3Îècles^ 
^'oA vil; alors les ariuées 4e r£uj?ope presque 
enticireQient composées de cavaliers» Aucun gen- 
tilhomme n'eût voulu paraître eu campagne ^ue 
monté y et il eût cru déroger à sa (qualité en ser- 
vant de toute autre manière. La cavalerie fut^ 
ptr une hooovable di^inction, appelée la bor- 
taille: d'elle seule dépeuddl le sort des combats ; 
rittianteriey ramassée dans les derniers raags du 
peuple, mal armée, plus mal disciplinée encore , 
cessa d'être d'aucune valeur. 

Comme ces circonstances» rendirent nécessair 
rement moin» vastes et moins vigoureuses les 
entreprises particulières des états européens, 
les monarques se virent aussi empêchés par la 
de suivre avec solUcitude les projets et les actes 
de leurs voisins^ pour arriver à rétablissemei^ 
d'un système régulier de sécurité générale. Us 
ne purent en conséquence ni s'unir par un lien 
£édératif » ni agir de concert^ afin de créer un 
Sjjrstème de distribution de pouvoir et d'équi- 
libre entre les puissances, qui fût capable d'em- 
pêcher chacune d'elle^ de parvenir à une supé- 
riorité dangereuse pour la liberté et l'indépen- 
dance générale. Les nations de l'Europe semblent 
s'être considérées elles-mêmes^ pendant plusieurs 
siècles, commme autant de sociétés séparées 
qu aucun intçrét commun ne rapprochait, et 
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dont les affaires et les opérations re8{>ectfvcl!S 
n'intéressaient absolument qu'elles seules. Leurft 
princes n'avaient pas encore établi entre eux ces 
rapports au moyen desquels ils surwillent et 
sondent les desseins secrets de tous les états ; ils 
n'avaient pas encore, dans chaque cour, des aur- 
bassadeurs chargés d'y épier tous les meuve- 
mens, pour faire d'utiles révélations à leur pajw: 
Celui qui retrace l'histoire de l'un des prior^ 
cipaux états de l'Europe durant les àeuiL der- 
niers siècles , doit embrasser l'histoire entière 
de cette portion du globe. Ses divers royaumes 
ont formé , pendant cette période, un vaste sys- 
tème dont les parties étaient étroitement unies 
entre elles, de telle sorte que, dans cet ark*àiï^ 
gement fixe et régulier, les mouvemens de l'un 
devaient réagir sur les autres de manière à in- 
fluer su^r leurs jplans et à changer leurs mesu- 
res. Mais avant le xv®. siècle, à moins qu'un 
voisinage immédiat ne multipliât les sujets ût 
discorde , ou bien qu'une rivalité nationale n'ex<- 
citât à des sentimens hostiles, les divers états 
de l'Europe se trouvaient rarement en point dé 
contact. Si un royaume, à cette époque, devenait 
le théâtre de quelque grandie révolution , les au- 
tres considéraient les événemens avec l'indiffé- 
rence de spectateurs tout-à-fait désintéressés et 
qui croient n'avoir nullement à en redouter les 
suites éloignées. ^ 
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Aumîlieudesviolenteà convulsions OÙ TEmpire 
^e trouva iplongé par l'esprit de domination de 
la cour de Rome et par l'ambition turbulente 
des nobles allemands, ni l'autorité des papes 
secondés de tous leurs artifices et de toutes leurs . 
intrigues , ni les instances des empereurs , ne 
purent induire aucun des puissans monarques 
de rEùrope à entrer dans ces longues querelles, 
ni à mettre à profit plusieurs occasions d'y in- 
tervenir avec succès. 

Cette surprenante inaction des princes dans 
des circonstances si importantes, ne doit pas 
être attribuée à leur défaut de discernement 
pour en' prévoir toutes les conséquences poli- 
tiques. La sagacité du jugement et la vigueur de 
l'action sont le partage de quelques hommes 
à toutes les époques. Les monarques qui régnè- 
rent dans. les diverses contrées de l'Europe 
pendant plusieurs siècles , ne furent ni aveugles 
SUT leur propre intérêt, ni indifférens à la sécu- 
rité générale, et les moyens de garantir l'une et 
l'autre ne leur furent point étrangers. S'ils ii'a- 
doptaient pas les principes salutaires delà poli- 
tique moderne , qui enseignent à prévoir dé loin 
le danger, à réprimer dès les premiers pas toute 
puissance dont la grandeur peut alarmer les au- 
tres, à rendre jusqu'à un certain point chaque 
état le gardien des droits et de l'indépendance 
de ses voisins, il faut l'imputer entièrement aux 
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défectuosités du gouvernement civil et aux trou?. 
bles qui en étaient la suite dans chaque psujs^; 
de telle sorte qu'il devint impossible aux sour 
verains d'agir conformément aux idées que Fé? 
tat des choses et leurs observations devaient U2r 
turellement leur inspirer. 

Mais divers événemens eurent lieu dans le 
cours du xv^. siècle ^ qui , investissant les roi^ 
d'un commandement plus absolu, les mirent ^ 
même aussi de donner plus de vigueur et d'ex^ 
tension à leurs entreprises. C'est sous le règne 
de Charles Y que commencèrent enfin à étrç 
entièrement comprises les idées sur lesquelles le 
système politique des modernes est basé, c'est 
alors que les principes qui l'ont constamment 
maintenu depuis le règne de ce prince, furent 
généralement adoptés. 

La réunion à la couronne de France des vastes 
territoires possédés sur le Continent par l'An- 
gleterre , est le premier événement qui produisit 
un changement important dans la situation po- 
litique de r£urope. Tant que les Anglais restè- 
rent maîtres de quelques-unes des plus floris- 
sautes provinces du royaume des Francs, et 
qu'ils tinrent sous le drapeau britannique une 
grande partie de leur martiale population^ un 
monarque de la Grande-Bretagne se regardait 
plutôt comme le rival que comme le vassal du 
suzerain dont il relevait, hea rois de France^ 
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surveillés et entravés dans tous leurs desseins 
par un adversaire jaloux et redoutable , n'osaient 
risquer aucune opération importante et hasar- 
deuse. Les Anglais étaient toujours là, prêts à 
traverser ce qu'ils voulaient entreprendre. Les 
droits à la couronne étaient même disputés par 
eux, et comme il leur était facile de pénétrer 
promptement jusqu'au cœur du royaume , il 
arrivait que les bras naturellement destinés à 
leur défense pouvaient être armés et employés 
pour leur destruction. On ne devait attendre de 
monarques placés dans une pareille situation, 
que des résolutions timides et des actes sans 
vigueur. Démembrée et comprimée par sa ri- 
vale , la France ne pouvait encore prendre son 
rang dans le système politique ; mais la mort de 
Henri V, événement qui fut heureux pour la 
France et peu fatal à l'Angleterre elle-même, 
délivra le premier pays d'une grande calamité, 
celle de voir un mahre étranger assis sur son 
trône. ' 

Dès que les monarques français eurent annexé 
de vastes territoires à leur domination, et par 
là acquis un accroissement considérable de puis- 
sance, leurs vues commencèrent à devenir plus 
vastes et plus hardies tant pour l'administration 
intérieure qtie pour les entreprises à l'extérieur. 
Alors , fort des avantages naturels qu'il doit à 
sa situation et à la contiguité de ses diverse terri- 
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loires, comme aussi du nombre et de la bravoora 
de ses habitans, ce royaume marcha à grands pas 
vers l'établissement d'une nouvelle prépoodér 
rance en Europe, et devint la première puis- 
sauce en position de causer des alarmes à toutes 
celles qui l'entouraient. 

Mais la France ne dut pas exclusivement cet 
accroissement de puissance à la réunion d^ 
provinces long-temps anglaises. Une circons- 
tance qui accompagna cette réunion, quoiqu'elle 
soit d'une moindre importance et qu'elle ait été 
peu remarquée , contribua néanmoins puissant*" 
ment a imprimer à cette monarchie une marche ■ 
plus vigoureuse et plus décidée. Pendant la lutte 
opiniâtre qui, s'était établie entre la France et * 
l'Angleterre, toutes les défectuosités du sys- 
tème militaire qu'entraînait le gouvernenaejit 
féodal avaient pu être bien senties. Une gue^e 
de longue durée devait nécessairement languir 
quand elle était poussée par des troupes obligées 
et accoutumées seulement à tenir la campagne 
quelques semaines. Des armées en grande par- 
tie formées de grosse cavalerie étaient également 
insuffisantes pour défendre ou pour attaquer lès 
villes et les châteaux qu'il fallait soumettre ou 
conserver. Afin d'obtenir les forces effectives 
et permanentes que nécessitaient ces longues 
et fatales querelles , les rois de France prirent 
à leur solde de nombreuses bandes de merce- 
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n aires; quelquefois . nés parmi leurs propres 
sujets j et d'autres fois aussi dans des contrées 
étrangères; mais comme la constitution féodale 
n'offrait à ces princes aucun moyen de se pro- 
curer les fonds équivalens à ce service extraor-^ 
dinaire , ces soldats d'aventure étaient renvoyés 
à la fin de chaque campagne ^ ou bien Lorsqu il 
y- avait quelque apparence d'un accommode- 
ment ' prochain . Assez ordinairement habitués 
à s'a£Ëpanchir des règles de la discipline , alors 
ces guerriers tournaient quelquefois leurs ar- 
mes contre le pays même qui les soldait comme 
défenseurs , et ils le ravageaient avec presque 
autant de barbari%^g^e les étrangers dont ils 

l'avaient garanti 

• Un Corps. de troupes tenu constamment sur 
pied^iet soumis aux règles de la subordination 
militaire 9 aurait suppléé à tout ce qu'on pouvait 
désirer dans Ja constitution féodale, et fourni 
aux princes les moyens de mettre à fin des en* 
treprises pour lesquelles ils n'avaient eu jusque- 
là que des ressources insuffisantes ; mais un pa- 
reil établissement était si contraire à l'esprit du 
$ystème féodal et si peu compatible avec les 
privilèges et les prétentions des. nobles, que, 
pendant plusieurs siècles, aucun monarque n*eut 
assez de hardiesse ou de puissance pour oser 
simplement. s'y acheminer. Enfin Charles YIl, se 
confian t dans la renommée que lui avaient acquise 
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ses victoires contre les Anglais, et tnettsiif à 
profit cette impression profonde de terreur que 
ces fonnidables eanemiBi avaicot laissée dans 
tous les esprits, esLécuta ce que ses prédécesseurs 
n'avaient pas ménie voulu tenter. Prétextant la 
nécessité d'avoir toujours à sa disposition une 
force sufiSsante pour garantir le royaume contre 
toute invasion subite des Anglais, ce monarque , 
eu licenciant son armée, garda sous les armes 
un corps de neuf mille cavaliers et de soae mille 
fantassins; il assigna des sonunes fixes pour qu 'ik 
fiissent régulièrement payés; il les établit en di- 
vers lieux du royaume sans autre règle que sa 
volonté , et il nomma lee^ ^kf^f^ qui durent les 
commander et les discipliner. La haute noblesse 
rechercha ces fonctions, et elle y apprit à dé- 
pendre du souverain 9 à suivre seê lois, à le ra* 
garder comme père et rémunérateur des services 
vendus. Cette milice féodale, composée des vas- 
saux que les barons appelaient sous leiiv éten- 
tard^ vit graduellement sa réputation tomber 
dans l'oubli, parce qu'elle était fort infiéneure 
à des corps permanens et disciplinés. La ibroe 
d'une armée cessa dès-lors d'être estimée d'après 
la quantité de sa cavalerie ; en outre lorsque la 
poudre k canon »it été inventée, et que l'usage 
ém canon sur le champ de bataille fut devesu 
général , il arriva que des cavaliers emfMÎsoBaés 
dans une armure complète furent mis avec im* 
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^nd (UsaTantage en pfésence d*atitrés combat- 
tans; les diTGTses pièces qui composaient cette 
armtunepeuvai^nl; repousser la flèche et la }anoe , 
nais elles «étaient insuffisaiotes contre ces nou- 
veaux instrumens de destruction. Le serrtce de 
^infanterie obtint donc de jour en jour plus d'es- 
time, et oefiit à ses efforts qu'on dut particuliè- 
Mment les vicloires et les conquêtes. Le$ nobles 
tt lemrs vassaux, quoiqu'ils fussent quelquefois 
obligera se tendre au combat conformément aux 
anctenties règles, ne furent plus guère considérés 
que c<Miime uncortégeincommode, et essuyèrent 
le «épiis de soldats accoutumés aux fatigues et 
aiBX travaux d'un service régulier. 

Ainsi cet établissement de Charles YII , qui 
pour la ppemière fois en Europe créa une ar- 
flttée d^aiprès le système militaire actuel , dçvint 
Voocaekm d'une grande réi^lution dans son état 
poiètiqvie. En enle^sant aux nobles cette direc** 
tioQ desferoes nationales qui les arait investis 
d'ame «i haute inâuence dans Tétat , il porta un 
cMp pn^ofond à l'aristocratie féodale précisé-* 
ment 'dans Tendroit qui paraissait le moins vul- 
nérable. 

De même que les monarques français devan- 
cèrent les autres princes de TEurope dans la 
création d'une force militaire stable, et régulière 
epi les rendit capables de former des entreprises 
^iiê hardies et pius vastes, de même aussi furent;- 
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ils les premiers qui brisêreni le joug de la-fiMU 
(lalité et qui abaissèrent ces grands vassaux dont 
l'influence excessive avait long-lemps circoimaH 
crit l'autorité souveraine dans d'étroitca I mute gy 
et laissé sans résultat les eiforts de tous les 
narques de TEurope. Il y eut un concours de 
constances qui minèrent graduellem^it Ta 
cratie féodale en France. -La fortune des 
avait été fortement endommagée pendant h 
longues guerres avec les Anglais. Ce zcte 
traordinaire, qu'ils consacrèrent à la déGenae de 
ia patrie contre ses antiques ennemis, 
entièrement les biens de plusieurs des 
familles. Comme chaque province du royaunssi 
devenait à son tour le théâtre des hostilité»^ 
toutes les terres se virent successivement esqpo*' 
sées aux ravages des troupes mercenaires qoe* 
les souverains levaient quelquefois sans avoule* 
moyen de les solder, ou des bandes de payi 
insurgés, dont la rage était plus redoutable 
core. En même temps des besoins pressans ayMit ' 
déterminé les gouvememens à recourir audé*i< 
plorable expédient d'altérations subites et oon* 
sidérabl es des monnaies en circulation dans le' 
royaume, il arriva que les diverses redevantii 
ces seigneuriales fixées par les anciens usages i 
diminuèrent beaucoup de valeur, et que les re- 
venus généraux des fiefs se trouvèrent par consé- 
quent considérablement réduits ; il arriva encoire 
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que pendant ces £aUales quereller eùtré lest deiil^ 
nations^ la noblesse recherchant avec ardeuf 
topsles poste&où il y'avait des dangers à craindre 
et de la gloire à acquérir, plusieurs des familles 
coçisidérables s'éteignirent , et que leurs fiefs fu^ 
renty réunis à la couronne; d'autres fiefs tombé'- 
rent, par le cours des choses, en partage à des 
f«mmes, furent démembrés et divisés, soit par 
des profusions envers l'Église , soit par le par-^ 
tage entre les lignes collatérales éloignées (i)« 

Excité par les symptômes manifestes de dé^ 
eadience d'un corps qu'il avait résolu de ren- 
?8«yrser, Charles VU fit , pendant la durée de la 
paix avec l'Angleterre^ des tentatives pour fon-' 
der l'autorité royale sur les ruines de l'édifice 
aristocratique; mais ses obligations envers la 
noblesse étaient à-la^fois et si nombreuses et si 
récentes, elle avait coopéré d'une manière si 
bnilante à lui rendre son royaume^ qu'il fut de 
toute nécessité pour lui de procéder dans le 
cours de ses entreprises avec une sage modéra-^ 
tion : au reste , telle était l'influence que la cou" 
ronne devait à ses succès Contre les Anglais, et 
tel était l'affaiblissement qu'avait subi celle des 
nobles, qu'il put bientôt introduire d'impor- 
tantes innovations dans les institutions .politi- 
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(i) BoulainTilliers, Hist, du gouvernement de France , 
UttraXU. 
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qued du pays. Non-seulement il établît , conutte 
on Fa dit plus haut , un redoutable corps de trou- 
pes régulières; mais il leva, par un simple éditée 
sans le concours des états-généraux , des sab- 
sides extraordinaires , ce qu'aucun monarque de 
France n'avait fait jusqu'à lui. Il osa pareille- 
lement rendre perpétuelles plusieurs taxes -qm 
avaient été imposées accidentellement et pour 
une courte durée» Ces innovations diverses fo- 
rent le moyen d'un accroissement si considé- 
rable de puissance , et étendirent tellement les 
bornes de la prérogative royale , qu'après a'roir 
été dans une situation plus dépendante qu'ait 
cun monarque français jusqu'à cette époque, il 
se trouva , vers la fin de son règne , en posses* 
sion d'un degré d'autorité auquel ses prédéces- 
seurs avaient vainement taché de parvenir (i). 
Ce plan, qui tendait à l'abaissement de la no- 
blesse , et que Charles VIT commença à mettre 
à exécution , son fils , Louis XI, le suivit d'une 
manière plus hardie et plus heureuse encore; 
il semblait que la nature eût fait Louis pour 
être tyran. Dans quelque siècle qu'il eût été ap 
pelé à occuper un trône , son règne eût prol^t- 
blement été fécond en projets pour opprimer le 
peuple et fonder le pouvoir absolu» Fourbe in- 

{i)Histoire de France de Velly, Villaret, etc., tom: xf 
et xn. — Variations de la monarchie franc > ^ tom, mJ 
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sensible et cruel, étrangQr à toute règle de jus- 
tice comme à toute idée de décence , il dédai- 
gnait de se soumettre au frein que le sentiment 
tfe rhonneurou le désir dun renom fait subir 
même atix plus ambitieux. Discernant en outre 
avec une rare sagacité son véritable intérêt et 
prenant cet intérêt seul pour guide , il était sus- 
ceptible de le poursuivre par des efforts systé- 
matiques et constans , sans qu'aucun taotil oïl 
àncun péril pût l'en détourner. 

L'administration de Louis fut aussi profonde 
que fatale aux privilèges de la noblesse; il éleva 
â tous les postes publics des hommes Nouveaux, 
Souvent même des individustirésdes conditions 
les plus basses et les plus méprisables de la société , 
pour leur confier, au gré de ses caprices, les fonc- 
tions les plus élevées : ces fonctionnaires deve- 
naient ses éonfidens intimes ; c'étaient eux qu'il 
bbn^ultait dans ses desseins nouveaux, et c'é- 
tait à eux qu'il en livrait l'exécution : il affec- 
tait au contraire pour les nobles , habitués jus- 
qtie-là à être les favoris et les conseillers du 
prince, un mépris si outrageant, que s'ils ne 
voulaient pas se soumettre à vivre dans une cour 
où leur existence n'était plus que l'ombre de ce 
qu'elle avait été, ils étaient obligés de se confiner 
dans leurs châteaux, où ils demeuraient inactifs 
et oubliés. Mais peu satisfait encore d'avoir 
6téaux nobles toute considération, en faisant 

r 
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tomber entre ses mains la direction totale des 
affaires, Louis ajouta l'insulte au mépris; il 
chercha , par une violation de ses plus impqr-* 
tans privilèges, à dégrader Tordre même de la 
noblesse et à réduire ses membres au niveau 
des autres sujets devant le sceptre royal. Les in- 
dividus du rang le plus élevé, s'ils avaient Tau- 
dace de contrarier ses vues , ou le malheur d'é- 
veiller ses jalouses inquiétudes, étaient persécu- 
tés avec des rigueurs à l'abri desquelles les no^ 
blés avaient su se mettre jusque-là. Des juges 
qui n'étaient pas légalement saisis prononçaient 
sur leur sort ; ils étaient livrés aux tortures d^ 
condamnés à un supplice infâme, sans égard pour 
la naissance et la condition. Xe peuple, s'habi- 
tuant à voir le sang de personnages illustres versé 
par la main du bourreau commun , à les voir 
jetés au sein d'affreux donjons ou transportés 
dans des cages de fer, commença à considérer la 
noblesse d'un œil moins respectueux qu'ancien- 
nement , et à n'envisager qu'avec terreur cette 
puissance royale qui semblait avoir humilié ou 
même anéanti toute autre puissance dans lé 
royaume. 

En même temps Louis, craignant que les no- 
bles ne fussent enfin tirés, par les rigueurs de son 
gouvernement, de cette espèce de stupeur dans 
laquelle l'oppression les avait plongés, ou que du 
moinsle soin de leur propre conservation ne leur 
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" enseignât à se liguer secrètement contre lui, 
s'occupa à semer parmi eux, avec une perfide 
adresse, des germes de discorde, ainsi qu'à rani- 
Ttier ces vieilles animosités allumées entre les 
grandes familles par l'esprit de jalousie et de ri- 
valité naturel au système féodal , et que le temps 
avait simplement calmées. Pour y parvenir, il 
mit en œuvre tous les artifices que put lui ins- 
pirer le génie de la plus détestable politique, et 
ce fut avec tant de succès que, dans une situation 
qui exigeait d'énergiques efforts et une union 
parfaite, les nobles se montrèrent constamment 
faibles et divisés, excepté dans une circonstance 

^ des premières années de son règne , où ils laissè- 
rent éclater tout leur ressentiment. 

Tout ce que le monarque français enlevait aux 
privilèges de la noblesse était autant d'ajouté 
aux prérogatives de la couronne. Afin d'avoir à 
ses ordres un corps de soldats capable de répri- 
mer toute tentative de la part des mécontens , 
non-seulement il maintînt sur pied les troupes 
régulières que son père avait levées, mais encore 
il prit à son service six mille Suisses , qu'on re- 
gardait alors comme les fantassins les mieux 
X disciplinés et les plus redoutables de l'Europe (i). 
Par un sentiment commun aux tyrans , il mit 
toute sa confiance dans ces mercenaires étran- 

(i) Mémoires de Commines | tom. i. 
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qui ùàsBienl partie des domaîbes^ae <re ^nndèl 
Ainsi, la durée d'un règne suffit pour tàssëtU- 
bler et réunir en France tous les élémens d'iiii' 
vaste état monarchique ; ainsi la politique toiété 
et cruelle de Louis XI non-seulément abaissa 
la hauteur des nobles de la féodalité , mais par- 
vint même à établir une sorte de gouvernement 
à peine moins absolu et moins terrible que celuii 
des despotes de TOrient. ^ J ^ 

1 Au reste, l'autorité qu'il acquit, les ressourqe;)!^ ^ 
qu'il âe ménagea, et la situation indépenfiap^i^., 
dans laquelle il sut se placer pour concerter oaj^ 
pour exécuter ses plans , imprimèrent à ce goor. . 
vernement si fatal aux libertés publiques un cai-» > 
ractère marqué de vigueur et d'activité. Toutetft 
les cours de l'Europe devinrent le théâtre des^' 
négociations de ce monarque ; il suivit les môtt^'* 
vemens des états limitrophes; il prit une fmtt' 
principale ou indirecte à toutes les affaires im- 
portantes ; sa résolution était prompte, son ac-' 
tion énergique , et en cas d'urgence il se trou- 
vait toujours en mesure pour rassembler et faire 
agir toutes les forces du royaume. Son règne est 
une ère pour la royauté française : c'est de cette 
époque que les monarques de ce pays, cessant de ' ' 
se voir enchaînés dans les limites de leur terri>*' 
toire par une noblesse jalouse et turbulente , 
ont pu porter leur influence au dehors ^ for*^ 
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mer des fNTO^ts îdécc^nquétes et faii^'!à gùèifèë 
ayçç. uoe constante éœrgie dont FEurorpe n'à- 
ys|i(.pa3 encore offert Texemple. 
; :jLe$ succès de Louis XI devaient naturelle- 
ment exciter d'autres souverains à marcher sur 
ses traces. A peine assis sur le trône d'Angleterre, 
Henri YII conçut le dessein d'accroître les pri- 
vilèges de son sceptre en affaiblissant le pouvoir 
de la noblesse; mais les drconslances ne lui 
étaient pas de beaucoup aussi favorables qa'à 
Cfiàries YII , et il fut loin de mettre dans ses 
et]tti*eprises le même caractère de vigueur que 
lé successeur de ce monarque. Ses droits à la 
couronne étaient contestés; une faction popu- 
laire était sans cesse sur le point de s'armer con- 
tre luiy et après de longues dissentions civiles 
peo^ant lesquelles la noblesse avait fréquem- 
ment manifesté sa puissance en créant et en dé- 
posant les souverains I il reconnut que l'autorité 
royale avait été tellement affaiblie et restreinte, 
qu'il était absolu0ient nécessaire de procéder,' 
dap^ le cours de ses mesures, avec beaucoup de 
sagesse et sans violence. Il tâcha de ruiner sour-< 
dément ce vaste édifice qu'il n'osait attaquer à 
force ouverte. Ses plans , quoique leur action dût 
être nécessairement lente, n'en étaient pas moins 
bien conçus et faits pour produire en définitive 
Les plus heureux résultats. En portant dés lois 
qui autorisaient les barons à vendre même ceux 
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de leurs biens auxquels la substitution était ap- 
plicable ; en défendant à ces barons d'avoir à 
leur service ces bandes nombreuses de vassaux 
qui entretenaient chez eux un fâcheux esprit 
de turbulence; en favorisant l'accroissement de 
la puissance des communes ; en encourageant la 
population, l'agriculture et le commerce ; en as- 
surant à ses sujets, pendant toute la durée d'un 
long règne, les bienfaits dont les arts de la paix 
sont la source pour les peuples; en les accoutu- 
mant à des formes régulières de gouvernement 
ainsi qu'à l'exécution prompte et énergique des 
lois., ce monarque introduisit insensiblement 
des changemens considérables dans la constitu- 
tion anglaise , et transmit à son successeur un 
pouvoir tellement étendu, qu'il devint un des 
FO» absolus de l'Europe , et qu'il put concevoir 
et exécuter de grandes et vigoureuses opérations. 
• £n Espagne, la réunion des diverses couron- 
nes hispaniques par le mariage de Ferdinand et 
dlsàbelle ; la gloire que tous deux acquirent par 
la chute de Grenade, qui mit un terme à l'odieuse 
domination des Maures; la libre disposition de 
ces grandes armées qu'il avait fallu tenir long^ 
temps sur pied, afin d'en venir à ce résulte!; 
la sagesse vigoureuse de leur gouvemera^at^^ 
l'habileté avec laquelle ils saisirent T] 
les occasions d'étendre les droil 
ronne en humiliant l'orgù^' 
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tat , tout contribua à' placer cette roya^té dans 
un degré de force et d'élévation auquel elle n'é- 
tait jamais ps^veuue jusque-là. 

Tandis que ces princes s'ocQupaient de la sorte 
à reculer les limites de la prérogative Toyjajie et 
à. concentrer toutes les forces d'action dç leurs 
royaume^, il s'offrit des événeraens qui les mig- 
rent à même de déployer la puissance qu'ils ve-» 
naient de conquérir. Ces événemens.les ei^g^gé- 
rent dans une série d'^tes et dct négociations 
telle, qu'insensiblemei^t les affaires de tous les 
grands étafs européens se. trouvèrent être danis 
une sorte de liaison imn^édiate , et qu'il se forma 
graduellement un vaste système politique quii, 
dut bientôt fixer l'attention générale. 

. Le premier événemei^t digne d'être signalé^ à^ 
cause de son influei^ce sur ce grand, clp^ngerr 
n^pt dans l'état de l'Ëurqpe , fut le mariage d^ 
Avarie de Bourgogne, QUe de ÇUarles-le-'^'émi^ 
raire , et unique héritière des vastes domaines 
de- sa maison. Ce mariage était devenu suivie- 
champ l'objet de .toutes les^ combi^i^oasy poli- 
tiques ; chacun avait fort bien compris de quelle 
importance était la possession de ces territoires^ 
les plus riches et les mieux cultivés de tous ceux, 
en deçà des Alpes, à cette époque. Louis XI sur- 
tout, dont le roys^un^e avait autrefois compris 
quelques-unes de ces pjrovinces et se trpuvait 
enceint par elles dans toute sa partie sep tqn trio- 
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nâte , devait être fortement excité à rechercher 
Falliance de la jeune princesse, et il semblait 
avoir des droits fondés à voir bien accueillir la 
proposition qu'il jugerait convenable de faire 
pour rétablissement d'Une héritière, viassale de 
éà couronne , et issue de la race royale de France. 
Mais ce prince était tellement habitué à prendre 
les voies tortueuses d*une politique perfide, 
qii'il ne j^ouvait s'accomnioder de tout ce qui 
était clair et simple , et son gôùt pour la ruse 
iWaît souvent amené au point de la èonsidérer, 
dàhs là conduite dèà affaires, moins comme un 
ni-ôyeti <ïu6'bômmé uta bat Dirigé parce priai 
çî]^, et s(ii^ùeUx*â'eiiipecher quWcun de ses 
âùjets ne s'àgraudîtV èscité en outre parlé désir 
d'accabler la maison de B6uk*gogne qu'il détes- 
tait, il "négligea les voies dans lesquelles un 
prince plus franc et moins rusé fut eùtré , pour 
s'égarer dans une route qui devait mieux con- 
venir à son caractère. 

n rlésolùï dé 4è tendre liiàître par la force dés 
afmés'è^éi^eSt(e^ jf^iboviti'cês de Marie qui tele-' 
vaient de la couronne de Fraîifcé , 'et ttiéme 'de" 
poîiisser sa ' <?ô*n(|UiSté''âiÈi*ifètéà 'adtrés territoires , 
tandis qu'il l'abuserait pat de vrVes ïlhstarices pbtiF 
une alRànce impraticable aveciëDî^phin. 11 dé- 
ploya dans l'exécution de ce desiseiri secret tiriè 
adressé et une profondeur étonnantes, et son 
génie fut alors signalé par dés traits de duplicité, 
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de iburberie et de cruauté, qu'on ne lit pas s^ns 
surprime même dans l'histoire de Louis XI. Il mit 
ses groupes en mouyement immédiatement après 
la mort de Charles, et inarcha vers les Pays-Bas : 
il corrompit les pi^incipaux personnages des pro- 
vinces de Bourgogne et d'Artois, et les détermina 
à trahir leur jeunç souveraine. I^s gouverneui^^ 
de plui^ieurs villes frontières lui en ouvrirent 
les portes; il fut mis en possession de plusieurs 
autres par ses secrètes intrigues avec ^es h^b^- 
tans. ,Négociant^vec Marie, il çherçh^ à lu^ ôf^ 
l'aflection de ses sujets en trahissait des js^crip|tf^ 
qu'il lui avait arr^ichés ; il entretint unç çor^^ 
rçspoiidance privée avec les^dei^x ministf es qu^^ 
cette princesse croyait les plus dévoués à sa per- 
sonne, et livra ensuite leurs lettres aux états dç 
Flandre : ces états transportés de fureur par leur 
perfidie les firent mettre en jugement; on les 
tortura d'une manière cruelle, et en dépit des 
larmes et des supplications de la souveraine qui 
avait eu connaissance et ^vait approuvé toutes 
leurs démarches , ils eurent la tête tranchée eu 
sa présence même. 

Tand is que Lquis, adoptant une cpnduite si peu 
digne d'un puissant monarque, s'assurait la pos- 
session deila Çpurgogne, de l'Artois et des; villes 
situées sur la Somme ,, les états de Flandre ou- 
vrireut une négpciatioa avec l'empereur Fré- 
déric UI» et conclurept^ l'union d^ la . prii)ces3e 
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avec son fils Târchiduc d^Àutriche, Maximiïien. 
L^illustre extraction de ce prince , comme aussi 
le rang auquel il semblait appelé, rendaient, 
d'une part, dette alliance honorable pour Marie , 
tandis que, derautre, réloigiiemént des domaines 
héréditaires et l'exigûîté des revenus de l'archi- 
duc devaient affaiblir son autorité de telle sorte 
qu'elle ne pouvait exciter les ohibrages des 
Flanflàtids. 

Aiûâi Loui^, par Tabus même de son système 
de ruisès et de perfidies , fit tomber dans la mai- 
son d'Autriche, le brillant héritage de Bourgo- 
gne. Cette àcquisiffioti devint le fondement de la 
grandeur future de Charles V. C'est àinàl qtie ce 
prince se trouva maître de ces riches territoires 
qui le mirent à même de diriger contre la France 
des opérations vigoureuses et décisives. Ainsi 
donc le même monarque , qui , le premier , sut 
réunir et concentrer tous les élémens de puis- 
sance de ce royaume, concourut aussi à élever 
une domination rivale qui, durant deux siècles, 
contraria les mesures, balança la fortune et 
suspendit les progrès; de ses* Successeurs. 

L'expédition de Charles VIII en ttalie est en- 
core lin événement du xV* siècle, qui eut une 
iiiilueucè générale : celui-ci produisît de^ révo- 
lutions non moins mémorables , et amena ; dans 
le système politique comme dans le système mi- 
litaire, des'changemens qui furent plus rmmé- 
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diatement sentis; il porta les états européens à 
de plus hardis efforts , et rapprocha plus encore 
leurs affaires et leurs intérêts respectifs. L'ad- 
ministration douce et sage de Charles YIII, mo- 
narque faible mais animé de sentimens géné- 
reux, sembla faire renaître ce caractère vif et 
ardent que le sombre despotisme de Louis XI 
avait affaibli et presque éteint. Cette ardeur pour 
le service militaire , naturelle à la noblesse fran- 
çaise , reparut, et le jeune roi se montra impa-« 
tient de la consacrer à marquer son règne de 
quelques actions brillantes. Tandis que, incer- 
tain encore , il se demandait de quel côté il di- 
rigerait ses armes, les sollicitations et les intri- 
gues d'un politique italien dont les crimes et 
les talens étaient également renommés^ déter- 
minèrent son choix. Ludovic Sforce, ayant conçu 
le dessein de déposer son neveu, le duc de 
Milan , pour s'approprier sa couronne j mais 
craignant que les princes italiens ne formassent 
une ligue afin de s'opposer à ses désirs, et de 
soutenir le jeune prince, dont la plupart étaient 
parena ou alliés , reconnut la nécessité de s'as- 
surer un protecteur puissant; Il tourna ses re^ 
gards vers le roi de France, et sans lui faire part 
de ses intentions secrètes, il. travailla seule- 
ment à obtenir de lui de marcher en Italie, à la 
tête d'une puissante armée , pour conquérir lé 
royaume de Naples , que Charles pouvait re- 
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vendiquer comme héritier de la maisoD d'Art- 

.■•■•' 
jou. Les droits allégués par cette famille avaient 

été tràlf^ims à Louis ^I par Charles d'Anjou ^ 
comtq du'Màide *et de Provence ; mais le pru- 
dent monar(]ue^' en pt*enant immédiatement pos- 
sessiondes* dtrmaitïés dont ce prince était réel- 
lement le mâtltfe, ne s'occupa nullement de ce 
tîtlM^ Méarsur utl royaume gouverné tranquiï- ' 
Imnei^t pàrufa autre souverain , et refusa cons- 
tamment de s'ehfoncer dans le dédale de la po- 
lidqttt italienne. Plus hardi et moins judicieux, 
s^n 'fiJs'se jétâ'^vement dans cette entreprise, 
et^dédaigtraht les avis de ses conseillers les plus 
eipérittïentés y il se dièposa à la poursuivre avec 
énergie. 

''La puièsatùcé de Charles était d ailleurs assez 
étendue pour qu'il se crût capable de la mettre 
à 'fin. Son père lui avait transmis des droits qui 
le rendaient maître absolu dans son royaume; 
il avait ,' de sott côté, beaucoup agrandi ses états 
par 4e matîage qu'il s'était ménagé avec l'héri- 




gmidûel'^i^ëtk^^ a rliinir "à la cpu-, 

ronne.Petfdè^tèirijpàrluV suffit' pour réunir iej^' 



forces dont il 'Voyait avoir besoin : alors brûlant; 
de commcfticer Isa carrière par des conquêtes, et 
sacrifiant des réalités à des èhimères, ilrendit le 
Roussilloa 'il Rinndiiiànd, et abandonna à Maxi- 
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'Hailien une partie de ce que son père avait Ac- 
quis dans l'Artoiâ. Il voulait par là empêcher ces 
princes de profiter de son absence pourinquiâter 
le royaume pendant son expédition en Italie* 

Il y a une grande diitïérence entre les arme- 
mens du xv«. siècle et ceux dont on pourra 
voir le détail dans le cours de cette histoirej 
a0}000 hommes formèrent toute Taf.mée aye&lar 
quelle Charles exécuta cette impp/tante «nts«T 
prise. Quant au traîn d'artillerie ^ai^x. ntjUuitÎQiw 
et aux approvisionnemens de gq^re de toi^ 
esjpèce, ils étaient SLConsidéra^les^^'^S ocraient 
qtielque apparence de l'appareil inipo9Apt'q,u« 
nécessitent les guerres de nos jours. 

Rien ne put résister aux,FraQÇf^s en Italie. 
Les puissances italiennes n'avalçnt. eu depHÏft. 
longtemps à repousser aucune invasion étran- 
gère ; en paix comme en guerre , elles s'étf^itt 
fait un système de conduite paç^fiulier. Poui 
mettre d'accord leurs, ii^té^s. ijl/veriS. |el.^ét4Llir. 
)redtiDpuvoir^.lçjS.!élftts.([ui^ 

ie eja^rç^n^eijt;^^ perpi^tuelT . 

dans^ie^uçj^^ jlftjdéplqyaieïipt . 

^ ioutef^ }fS^s^]iff.U,tçs. d'wne i«>- 
Iitique (;onsomnïée. Leurs cot{,t^^tfoa9, quaud . 
ils étaient réduiU à en venir ^^ix armes» ap vi?- 
daient dâps des çopibats .ûct(ls , et p^ .des viçr 
tûires ou il n'y avait^oint dç sang répand^. .- 
Â rapproche du nouveau danger qui les me- 
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QiigB^^yles gouTeràcÉiekis d'Itelûerecouruoeimt 
àiIlL ' Mrtiifices , donfc ils avaient acquU l'habile 
pmàque^ et firent mou^^ir touà les ressorts <d^ 
Tiatrigue pour écarter le jpériL Mais ils éprou- 
f^iit combien sont fiitiles dans ce cas de telles 
liisâDtirces : leurs mercenaires ef£éttiinés, seule 
{Mroè militaire du pays, et propres seufement à 
dtstetaillés de parade, furent frappés de terreur 
«it toyant qu'il fallait réellement combattre, et 
irittfM ibis en fuite au premier cbocKàrdént» 
tàletir des Français leur parut irrésistible : Fia- 
iWQAli Pise et Rome leur ouvrirent leurs portes , 
!iit é^-J^en en crcnt les historiens , les progrès de 
cette redoutable inyasiûn épouvantèrent telle- 
ajÉflMitUB »oî,4elTaples, qu'il ai mourut de frayeur., 
^k «iddré prince abandonna le trône pair le même 
tiit>rat.de pusillanimité, uti troisième enfin s'eki- 
Ml dé son royaume, dès que Fehnemi se moii* 
. Ira prêt à fr'anchir ses firentières. Charles prit 
ttianqûillemênt possession du royaume de Na- 
jj^ei^ ver» lequel il s'était avancé depuis les Aip^ 
flveo autaiEitrder^apîklilé et kiissi peud'opposituMV 
ijj^li^il Wtpa?CQun&<sespiEX>^^ états; de4^,il 
-^iKieh respect toutes les pUî^Qees41talie et 

I^W dicta 4^JoiS» iVirH»»: ?'?.;\ 

'* Ttoll» fut l'isMe d'une expédition qutôti |yeùt 
mii^idérer cqAmie le premier résuJt^^ du si^otar- 
vea« pouvoir que venaient d'aoquârir et que 
^MiiuBf nçaîeni »^ iiriettre*^. en:»!u»^g|e> 4ei f»iincea 
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doéqiié MljAfo^rè$ av«iMt éi;é ^urp>éittiis.iJf||| 

llm^eonf iqm fce précîpitaîi: $m ^&tk%i le Ijii$«è^ 
Tékt pttiicoiwir Kbremenl; la ^^f rièHfr : iU ^ecwi^ 
ifaixéiiit bientôt ^!aiicane4e3 pui^anoes qd^ 
|Kmit*ftient lui :^Qtp!pofier n'arvéterait seule |e$e)itr 
«tfttiâw éW mônarqae rinaître d%^ aufiai'vayjbti 
territoire / et commandant à dé$ ^peiiple^ ^^vHUi 
'fiiftilqneux, diais que ce <pi'ffn 9eid'étfl(t']i>e.piRi- 
tBit ieiiter, tme looctf^ération poav^ait l'accdm^ 
^t^ils'ietirentdoDcrecoura à tfètte »iiiétsuV0\% 
éttûe qm leur ^restât potir 3e délî^ref ;oit ^ 
pWseHter du joug^ v> 

'1 f^eifëaû t que Charles perdais ini^MrddenMMft 
son temps à Naples a«i «milieu des £»tînë et éh 
trîMnphes décernés à ses soecès, ou hièn^nhkr 
bandenfiait tout entier*6 Fespoir de cenqiMHr 
etde gouveraer l'Orient, ^resqu^tbits ies élMi 
lèPltalîe j soutenus par Tetiiperf ufr tMeximiliMUl 
"ffl^i^l^rdioand, rai d^Arâ^nv fomàitetitixmMto 
ll9A)t««ii^ ligne ^fermidâbfe. ^SAiâkiti <d« «lit ^ 
■pvk^riëê^ mlAiàHkt dïk^éilièffilôiiièlltafnénvMtt 
leiivètUbiîitticitfipaiytioiriii^ f&àifà^ée ooneert 
contre un ennemi redoutable p&ùt foxÀi^ tAra 
'4^f Iè6^ der^am impriKhsni^ néàxtUâi il né vSt 
flM dèaÀmté*qttr«bkuasiÀr>w«d^ en' Franàë;^ 
wtài§ie%i «âliés>ia^^alemQeMseml|ié -^Utte^miQD^ et 
S^VM* hofcmqêi^dailîinMIi^Ni iefntéti^femiffé, 

8* 



èi qnbiquc les'l&rançaiSjaniaiés d'un courage éfvLi 
èï plus que cbinpenser leur irifériôrité numéri- 
que^ rompissent les lignes énnemîei et rempoN 
tassent une victoire qui ouvrit à lent monarqtie 
une route sure vers ses états, il perdit toutefois» 
se» conquêtes d'Italie aussi rapidement qu'il lès 
avait faites, et le système politique de ce pays 
fut rétabli sur le même pied où il se trouvait 
itvant son invasion. 

liés princes et les politiques d'Italie semblent 
avoir puisé dans l'effet subit et décisif de cètt^e 
confedération des leçons dont l'importance ré- 
pondait à la gravité des alarmes que leuf aYSiit 
causées l'irruption des Français^ Ils avaient ai^ 
étendu à l'Europie entière cette politique jusqrtfe- 
li Doméé aux affaires des petits étais d'Italie; 
ils avaient découvert l'art d'empêcher les princes 
d*arriver à un degré de pouvoir incompatible 
avec la liberté générale; ils avaient reconnu 
importance d'observer ce grand principe de la 
politique moderne : conserver un juste partage 
ic puissance parmi tous les membres compo- 
sant le système général de FEnrope. * 

Durant toutes les guerres dont l'Italie fut dc^- 
tors le théâtre , et au milieu des mouvemens mi- 
litaires dont l'imprudence de Louis XIÏ et l'am- 
bition dé Ferdinand d'Aragon reitipHtent èc 
pays presque sans relâche, depûis'la^ii dn iv^ 
siècle jusqu'à l'époque où cbmtAMiçtf à ttégiler 
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,Ç^lp«vV, Iç ^fçâJBçl pjïjet qui a^tii^ ratteâttoq 
.^ j^tiques4'JtftUç fiit.de maintenir.une, jti^ 
JtMiMlICé entre .l^^.deui^ adTer^res , et ils neia» 
rfffpl; pas les seuls qui s'en fir^t une règle de 
^^fEid^ite ; léi^ autres puissances eii crujrent éga-»- 
i^ifmfi^t l'^^iUica^cui, néces^ireyà Içur sûreté; ce 
jÇi^l; yaoïa ifiée pour, ainsi dire de mçde et générale- 
tiç^ïit répan^uie» Depuis cette épogue, nops pou- 
vons suivre les rapports qui lient entre eux les 
j^ÎTers états de l'Europe yct découvrir ks effets de 
^f^te politique prévoyante qui, dans la paix, met 
i^.garde contre des dangers éloignés^ et qui ëm- 
I péché y dans la guerre , des cqnquet;es rppides et 
^4^$lreuses. Mais les résultats des guerres dont 
leagrandes.puissances d'Europe remplirent l'Ita- 
lie «i ne se bornèrent jpas là; ces guerres cootri* 
ylmèrfent aussi à faire adopter généralement le 
.i;)i9ngement introduit par. les Français dans, la 
composition dé leurs troupes , parcei que tous 
ie3 [Hânces.qui parurent sur ce fiouveau théâtre 
«6^ .virent forcés de mettre leur établissement mi* 
4i)4ire^ sur. le mémelpîed que celui^ de la France. 
La guerre se fa^isant loin.dy territoircLdes pèu- 
frt^^TqWjVfrt i^epi^eiwçiit, le service des va;sisaux 
^flwM^t pb*5 d'^tucpn usfige, et l'on sentit la néces- 
.rfpit^ iKeqiplfjjjçr je^^de-solder des troupes réglées. 
^^fis^y;a^/p^d^ Charles VIII i^archant en Italie 
iif pf. composait ^çu^ d^ çç? cÇffP^gûîes de gen- 
49Sm^ fooWfi^iB^r. Çh^r^^^ Yff ^el maintenues 
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diacipUûés comme \ts Suielses^ A ce^ ^op^fie^i 
Lçi^sS^l 9Jon|a un c6rp9 d'AUeinajQf ts> fameiiax 
d^ps les guerres d'Italie aous le nom de bandes 
npiVer ; mais aucun de ces monarquç$ ne se sçj^ 
▼Ù de Ja milice féodale , ou de cette force mili- 
taire qu'ils avaient le droit de commander en 

yertu des anciennes constitutions de leurs 

.4. .... , .. . ■• 

royaumes. 

^\^és preuves Répétées de l'importance de ITn* 
f^iEit^rie daiièrtàht ide circotistànCe'S signalées ^fâ 
kif^âit ëh f^Utation, "^t ramenèrent petrâr-^iir 
I^ihion' sb lôAg-teMnpi mécoïnme, que c'ét^ 
dWté que déjJ^d&ient presque toujours à ^ 
gtièrre lessuccès ouïes revers.: . "-* ^ 

' Les p^inc^ Bllemands , marchant à la tdtli 
â*hommesen qui la nature avait mis un coura]^ 
inébranlable et cette opini&tre énergie' qui sem^ 
blènt les destiner & devenir soidats^disciplihérent 
leurs troupes dé maiiièré à lutter bientôt avi^ 
héiSuisseis en tacticpie et en valeur. 

Les monarqueis: français ,^ quoique avec plu& 
^ de lenteui" et de difficulté, parvinrent tf^aiemehè 
à soumettre le caractère ardent de leur peii'^ 
pie aux règles d'une juste subordihatioïi;^ils 
s'occupèrent av«c ùb ii^èlë si âbtif à rendre leur 
infanterie nationale respectable , que > dès le rè- 
gne dé Louis XU ^ plusieurs g4;ntil«iu)l>)me8 du 
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W'9CHrte(t). ^ - ■■■ • ^ .i:ici. 

'%jits EspagadU, à qiii leur position fie (ler^ 
IDiGfttâit gaère ^'çmployçr d*9utr€9 force9 qtiq 
cçlles de leur propre territoire dauft les partiel* 
:|p^dionales de l'Italie, théâtre principal ê^ 
leqr^ opératî,OQS ea ce pays, noô - seulemeii^t 
a^çiptèrent la discipliae de$ Suisses, mais Tamé* 
liçTfirent pieiçae ç^ iQélant à leurs bî^taiUoiis pa 
çf rt*ip. poipliT» <j* soldats pprtaut de low^ 
iqiPli§qu9ts, et ç!^ ainaÂ qu'ikiçréèreat oe, ^ 

if|iji^x fiorps 4'^lfa^terip qw fm pwd»nt,.]»iU| 
S^^eet dçnv r^flpDtiration ef/.l'efl^oi 4ç f9?)!Sf! 
r£urope. Les ^i^. italiens dimin,uèreu^,,9jt^ 
ppifir^-peu la quantité de leuf çayalerje» ^^.fP' 
s^t désormais, à Timitation dç leurs pims^jQ^ 
yç^ins, consister dans leur infanterie toute la 
force de leur armée. Depuis cette époque, les 
nations européennes ont fait la guerre avec ^es 
troupes mieux disposées pour toute espèce de 
service, plus susceptibles d'agir dans tous ^les 
p^^s , pt phis capables de &ire des conquèteç.et 
de ies cpif server. 

Le^ opération§ des peuples en Italie les avaiea| 
amenés, à, ^emportantes améliorations dan^.le 

■ • j t .' ^ * ■ < ■ I '■ I ■ . 1 ■ I I ■ ■ 1 1 1 1 ■ ' Il uii ' 
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qu'elles entrahient lmisk|tftelteB 'Sôût^h^ftgUfeSf '*r 
mdkipHéefc^,tef;4ïàbillièféii1!<^âqA^i<at^ à itip^ 
pÉM;ev4e poids tféc^ss^îi^e dc<s>kifpOi»itiim¥,'dfti^ 
larfqtjdlesan ti^eôrl pu les e!ïeciite^:'Tattt qffe^te 
syrtèlneféodal eKi&fSa dam toute saftigaéûrifâmr* 
€pk les ariHiéeff fuient ^ÎMpletfféiiticâi&ipôiiéeff - 
d^'vassaux conSroquést |)our attaquer 'fitie|Hm«^ ' 
Mace TobiDe^-^secGQvnpliry psrwië cmapalgne 
dc^^ett deduvées'^le devoir de seiv^bè miKtaire * 
qiierl6iir»<»&%a«iwis itffâiemt le^dpeitld^el^ei^^lte.- 
gttjlM^Q»^» &irai^ ?QB ti^léiiaes à peu de ^ais^ îifm > 
stihMdea)^vrcc»sîdérabiej^j^ «ta pt^ioor 

àwémÊ*de oommencer et 'de finit ses plus yaitesl i 
eittbreprises ; ^inais lltalie étant 'dévenue le f héâ^ t 
tre dHine grande lutte entre les éfats européens • 
pour foadèr la-prépondêrance de l'un d'eux , 4«s . 
préparatifs indispensables pour agir sur des 
points éloignés , la paie des armées con^tanir? 
ment tenu,es sur pied, leur subsistance dauis . 
une contrée étrangère, des sièges h fpriper, .^çp^ 
villes à garantir, tout augmenta cpnsifiérablçj: 
ment les charges de la guerre, ej; ei^ créant des 
besoins inconnus jusqu'alors, nécessita un ac-^ 
croissement de taxes dans tous les états euro- 
péens. Toutefois l'ambition des princes prit un 
développement si. rapide, et leurs opérations 



figiimai alors qu -aucune edtwprîse ne p(|iiii4dt:^ 
hiL= t^firÎT .d'obstade îosuiïiiioBlablt , le po^t^ 
lÉéâil^ d exptilac» dieiFItalie touUltk les puisAs^oK^ 
cqsiélrangères; et il dirigea toutes les foiMxisd'Ilff^' 
géoie profond et hardi vers Texécution de oe^ 
projet. ., - ' -^'Or^. 

Les diversea négociations de cette période a|^. 
té^.^.l^s différentes relations formées entre des^): 
puissances jijisqtie-là presque étrangères l'une^ 
l'autse , étendirent considârab)eiiien Luette com^v 
raiinication centre les peuples de KEarope, doiUM 

n0us| savons £stit mention «comme d'un résutoi^ 
des événemens du xy^. siècle; tandis que Jii> 
grandeur de l'objet auquel tendirent respectif 
\eii;ient les nations ^ la dtstmice des lieux où 
elles allaient combattre^ et ta- longueur DpiniJM> 
trtxdes querelles dans lesquelles idlès élaicDti 
eogq^es ;j les obligèrent à puiser enielles-mémevî 
unetvî^ueur e| une persévérance inconnues auor^ 
âge^^récédsns. ' n t o? 

Iles rdyaufaies de l'Europe étaient arrivés à ): 
un^'tlQl degté^de j^erfectionnement dans l'admin^ 
nî0lnrattoatiiiérîéure de l'état, et les princes^né 
Navaienfc acquis une autorité si imposante sutijift 
masse •iAefi:>iî>9€ts rnetienales^.dpHltln^ hwov^^ 
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tenir les guerres étrangères , qu'ils se trouvèrent 
en mesure d'agrandir le cercle de leurs opéra- 
tions, de multiplier les prétentions de leur po- 
litique, et de redoubler là Srigtieur de leurs ef- 
forts. Tout annonçait donc à l'Europe que le 
siècle qui allait s'ouvrir serait fécond en grands- 
événemens. 



* 
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Tahleàu de la constitution des principaux 'étais 
^ r Europe au commencement dû xn^. siècle/ 



/•# 



xEirDAirr. que les institutions et les événemens 
que nous venons de retracer distinguaient les 
peuples d'Europe du reste des sociétés humaines 
et les conduisaient tous par une même yoie et 
d'un pas à-peu-près égal de la barbarie à la civi-* 
lisation y d'autres circonstances venaient intro- 
duire dans leurs établissemens politiques des ten- 
dances diverses et donner naissance aux di£fé- 
rentes formes de gouvernement qui ont produit 
une si grande diversité dans le caractère et le génie 
des nations. 

é 

Sans doute , sous ce dernier point de vue leur 
histoire mérite bien la même attention que nous 
ayons donnée à un autre aspect qu'elle ofiraità 
nos réflexions. Si l'on ne connaît biea en effet 
la forme particulière et le génie du gouverne- 
ment civil de chaque état, c'est en vain qu'on 
cherchera à pénétrer et à expliquer les événe- 
mens qui signalent son existence politique; 
comme en retraçant l'histoire particulière de 
,^?^^9lP JR^y^; leurs écriy^iijs n'ont .guèjj^e eu en 
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vnle>qu6 4<iDtéfessW'oa4'in$tPuir94ettrs eonci* 
toyenS) qu'ils devaient suppo^^&milkffiséa'i^Mç 
jks usages- ^t les in3tii;utionsiBiroduite6 panai 
eux, ils ont souvent dédaigaéde descendFefmw 
détails nécessaires pour mettre les étranger» à 
«ëoie de suivre les cîrcoBstatices dinkitr féé^ 
rûsm un ouvrage qui doit compréii^ lesr réfntf* 
lutions de tant de pays divers ^ serait incom** 
plet'S^tl ue^prësenlâit f tivaifl'lQilt;, mit tableai»4e 
làrcon^itution et deA<éta^ polîtk{uede<eh{iciÉn^ 
<?estt^àque4eie6teHv> pourra >puîser des ppîii^ 
tiipes qw-!e miiltrotft 'hmêmte ^e juger n^^ 
d{8(irer»e»ientitit^eràtoâeda natebe ^rogesmm 
îAes '«latiônsir- » ■■" "• - r^*--- - .:»-.• ^urtr 
n^iiraspectspolitiqpie de I*llftke avait., au tM» 
tnfenceiMiift^xfi^ siècle, ^n oaraicitèpe tMrt;^«> 
faitftdig lwMfe A e *cekii'da ricstede l'Ëuropei^Aa 
lien de ees^astm Baonâa'<$hiesqm*separtageaiMii 
]es autres régions du Continent, celte^déltûtetMte 
C30cf trécrpréseotattime'infimté de petitsiéttttMoi^ 
vei<Àîm> <9tt â ttdé jp and anSi^X^ ne trpn^fait <|nf on 
^eohroyaMMrteki^iÉiKe,^ «'^étsit eekii ^«^Napkalfi 
l0>d«miinstion:des'*<|^2t{jes ëtbit^d'd^ tnAnrepaé- 
tttTGrlièreiv âmlir^}%iBtdipe ' àhemiiie -èt^'Miédeflrn^ 
n^àSrtnt aiit^n iéxem(>le?'^vK^eéîse<^'et'^oik'éiio9 
joàisi^SMRBnt'fV'iitri ^^otfvenaentenC^vépkiblinfnr}^ 
Mikm' ofaëiésàèbb'^èft^fliMivei^îMBf eqarr 9e^onteii«^ 
taienrthi^ Atre de^rféc/^ *^ ' • ^ ^ ^ ^ •* «his>j .: 
Le pape tenait, en dignité , le peemierrang 



( *«7 ) 
p9ttmi ^ôMes ees puissance» et' tielfeaï''»élfariii 
goètt^tJMiî k Tétefidae dé les éfttftis. Dftns ia prt- 
lAtlive Égliéè, toti^ les évéquesjouisi^ieht d'un 
ttrémie Yang et d'utid ^ale julidictiôn ; peiit-*étre 
Ht^iënt^lsf tte Timportance dti siégé quHls ôcctt^ 
t3lisivMt'i)tieh|m étgtédè côhsidératiôki ; ttiirifc 
ilsh^âvâiem d'autorité réelle on deprééMiineiMe 
que celle ^e leur asslguaietit des tatens ^upé^ 
fletiMbtixMie pld^gmude^été; Romeavaitr^të 
A liMg-teuipi9 le siège ide i%ttipère tvh, (sipitedfe 
d«»i«ioiidè, qo^sou eelàt devait hktuttitemefit Ve» 
jitiHfr SUT ses évêques^ c'eW'ce ^jul art'iva : long»- 
tenifxs eDtcore ils ne 'dishiAidéFér»t rieti de'plu)^^ 
iuais quand leur ambitidh porta plus loin "sés 
i^Ms;ils mairchèrêht d'uh pâ<s si hardi et si bietti 
cftleulé , qu'ils établirent sur les esprits et 9ixr4es^ 
Mbrimens tin empire auquel se stMmit humble^ 
mnA i^Europe entière. La supeM^mt et là oré^ 

. dulité de leurs contemporafinsles^fevôrisèrent , e^ 
ife^ervèrenf^ur ces fôndemens^ «m édifiée qui 
tititdu pngfdige. Leurs déebioif9fdrent¥egardée9,. 
dÉAflflMSlhtês le^i|ufestiëfts edehfe i a a t îq q c sf cortime 
4tt| otaMiBs infaQlifalésj'^ 'feBai>pcnrimr'iie fbfc 
pfriebbDi*06'2à»)Madéresspnritudte^ ilsen'viti^ 
fèM-à^ffittétittrlicti^rniaes^ à dis^ des^Uott*- 
Mittticsi j !il dif^gcarfa» sujètsçilp IvâbéisaMiee éae 

interdit. II n'existait plus^état enTSuti^peqifi 
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n'eût^pas été inquiété par leur ambitios; il n'y 
eut point de trône qu'ils n'eussent ébranlé, poîat 
de prince qui ne tremblât devant leur puissance. 
U ne manquait pour rendre absolu l'empire 
des papes , et l'établir sur les ruines de toute 
autorité civile, que de voir leurs décrets spiri-' 
tuels appuyés par un pouvoir temporel capar* 
ble de les faire respecter. Heureusement pour 
la société, leur domination était très-bornée dans 
les temps où leur juridiction spirituelle était si 
étendue et si révérée: c'étaient des pontifes pui 
sans, redoutés au dehors, mais des princes 
blés et sans force intérieure. Us avaient bien 
essayé de bonne heure d'étendre les limites de 
leurs domaines par les mêmes artifices qui 
avaient reculé celles de leur puissance spiri- 
tuelle , et tenté de s'emparer de quelques villes 
voisines de Rome , en vertu de certaines dona- 
tions de Constantin et de Charlemagne^ ou de 
Pépin son père; mais ces donations supposées 
trompèrent leur attente et ne produisirent que 
de £iibles résultats : il n'en fut pas de même des 
bien&its dont ils furent redevables à la crédu- 
lité des aventuriers normands qui s'emparèrent 
de Naples ^ ou à la superstition de la comtesse 
Mathilde : ces dernières cessions furent bien 
réelles, et ajoutèrent de vastes domaines aux 
possessions du Saint-Siège. 
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Toutefois la puissance des papes n'aagmea- 
t^^^pas,eaproppr^Q^ dû, territoire qu'ils acqijé- 
il^l^nt.he sçuvjçrain était Ipip , dang^les états du 
Saiut-Sié^e 3^ comnie dans ^toutes les autres par- 
ties d€ i'itaj^e., de disposer ^ son gré des forces 
du pays. Pendant les troubles et les. dé$or^cçs 
dû moyen âge, la haute noblesse et les çhe^p^^^iSis 
factions populaires s'étaient emparés du. gQiu- 
vernement des yilles , et avaient cherché , à ae 
rendre indépendans en fortifiant leifrs.,rçy[ji;^paij:^ts 
et.pn prenant à leur solde des co|"ps.de EÇLefçp- 
n^ires. Les domaines réunis à l'état d^ l'Egée 
étaient remplis de petits seigneyirs.de ceitte ^es- 
pèce qui ne laissaient guère aux papes qu'au si- 
mulacre de souveraineté. \, t . 
^ Comme ces usurpations, de pouvoir rédui- 
saient presque à rien la puissance des papes dans 
la plupart des villes soumises à la domination de 
ces pontifes, les barons romains disputèrent sou- 
vent d'autorité avec eux jusque dans le sei^n 
de leur capitale. , , 

Le xiie. siècle vit naître et s'accréditer cette opi- 
nipn. que puisque les fonctions des ecdésias- 
tiques étaient purement spiritueUes . ils ne de- 
valent posséder aucune propriété, ni j)rétçndre 
à aucune iuridiction temporelle; qu'ils d.e- 
valent au contraire, imitant le noble exemple 
de leurs prédécesseurs dans la primitive bglise, 
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f^e borner à leurs dîmes et aux dons volontaires 
(les peu pies (i). Les barons romains, qui avaient 
plus d'une fois gémi sous l'oppression ecclésias- 
tique , embrassèrent ces principes avec une telle 
ardeur , qu'ils ne songèrent plus qu'à briser le 
joug et à créer une image de leur ancienne li- 
berté en rétablissant l'institution du sénat ro- 
main, et en l'investissant de l'autorité suprême; 
il$ confièrent en conséquence le pouvoir exé- 
cutif tantôt à un sénateur, tantôt à deux, quel- 
quefois enfin à un magistrat décoré du titre 
de patrice. De leur côté , les papes agirent avec 
-iigueur pour repousser ce dangereux empiéte- 
ment sur leur autorité : l'un d'eux , voyant tous 
ses efforts infi^uctueux , en fut affecté au point 
que le chagrin abrégea ses jours ; un autre, à la 
tête d'hommes armés , osa attaquer les sénateurs 
et fut mortellement blessé (a). Le pouvoir des pa- 
pes, devant lequel avaient tremblé si long-temps 
les monarques d'Europe, se trouva donc telle- 
ment circonscrit, même dans les étroites limites 
de leur capitale , qu'ils n'osèrent plus exercer 
aucun acte d'autorité sans l'assentiment et le 
concours du sénat. 

Les bornes posées à l'autorité des papes ne 

(i ) Otto frisingensis De gestis Frider. imp.^ lib, ii, c. x. 
(2) Otto fris., Chron. , lib. vu, c. xxyti. 
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provinrent pas toutes des usurpations de la no- 
blesse romaine, lesprit impatient du peuple y eut 
aussi une part effective. Les papes fixèrent leur 
résidence à A.vignon pendant soixante-dix an- 
nées du XIV siètle , et les habitans de Rome , ha- 
bitués à se regarder comme les descendans du 
peuple qui avait donné des fers et dicté des lois 
au monde, étaient trop fiers pour se soumettre 
tranquillement à l'autorité de ceux aux mains 
desquels les pontifes confiaient le gouverne- 
ment de leur ville. Plusieurs fois ils s'opposèrent 
à l'exécution des ordres de leur souverain, et on 
les trouvait toujours prêts, sous la plus légère 
apparence d'innovation ou d'oppression , à ré-; 
courir aux armes pour la défense de leurs li- 
bertés. Vers le milieu du xiv^. siècle , à l'insti- 
gation d'un homme de basse naissance mais 
doué d'un esprit ardent, d'une éloquence popu- 
laire et d'une ambition audacieuse, Nicolas 
Rienzo, ils chassèrent les nobles de la ville, 
établirent une forme de gouvernement démo- 
cratique , nommèrent Rienzo tribun du peuple 
et l'investirent de l'autorité la plus étendue. 
Bientôt, il est vrai, la conduite peu mesurée du 
tribun renversa ce nouveau système et ramena 
l'ancien gouvernement de Rome ; toutefois, cha- 
que attaque nouvelle contribuait à saper l'auto- 
rité des pontifes, et la turbulence du peuple, au- 

9* 
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tant que l'esprit d'indépendance des grands, yin? 
rent la circonscrire de plus en plus. Grégoire VII 
et d'autres papes ambitieux . accçmplirent les 
grands desseins qui les rendirent si formidables 
aux empereurs, dont ils furent Tes adversaires, 
non par la force de leurs armes ou l'étendue de 
leur empire , mais par la terreur àe leurs cen- 
sures et par l'effet de leurs intrigues , qui sou- 
levaient des rivaux et armaient des ennemis 
contre les princes qu'ils voulaient opprimer ou 
abattre. 

Plusieurs tentatives furent faites par les papes 
non-seulement pour humilier ceux qui avaient 
usurpé la domina^on dans les. villes des états 
romains, mais pour réduire l'esprit indompté 
du peuple de Rome ; elles furent long-temps in- 
fructueuses ; mais enfin Alexandre VI , à l'aide 
d'une politique non moins habile qu'odieuse, 
parvint à soumettre ou à détruire la plupart des 
grands barons, et rendit les pontifes maîtres ab- 
solus dans leur état. L'ambition audacieuse de 
Jules II ajouta aussi d'importantes conquêtes au 
patrimoine de saint Pierre , et les papes devin- 
rent par degrés de puissans princes. Du temps 
de Charles-Quint, leurs états étaient plus éten- 
dus qu'aujoud'hui ; il parait même qulls étaient 
et plus peuplés et mieux cultivés ; et comme les 
pontifes levaient de vastes contributions dans 
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toutes les parties de l'Europe, leurs revenuîy 
excédaient de beaucoup ceux des princes voi- 
sins , et les mettaient à même d'agir avec plus de 
célérité et de vigueur. 

L'esprit du gouvernement pontifical était ce- 
pendant plus en harmonie avec une domina- 
tion spirituelle qu'avec un pouvoir temporel : à 
l'égard des affaires ecclésiastiques , toutes ses 
maximes étaient fermes et invariables ; chaque 
nouveau pontife suivait les traces de son pré- 
décesseur. Tel était l'empire de l'éducation et 
des habitudes , que le caractère de l'individu dis- 
paraissait devant celui de l'ecclésiastique et que 
les passions de l'homme étaient sacrifiées à l'in- 
térêt et à l'honneur de l'ordre : la main qui te- 
nait les rênes du gouvernement pouvait changer, 
l'esprit qui les dirigeait restait toujours le méi^ç^ 
Pendant que les mesures incertaines des autres 
gouvernemens étaient tournées vers mille ob- 
jets divers, l'Église rapportait toutes ses vues à 
un seul objet; et c'est à cette constance opiniâtre 
qu'elle dut le succès des entreprises les plus té- 
méraires qu'ait jamais conçues l'ambition des 
hommes. 

Pour le gouvernement civil , au contraire , 
les pontifes ne suivirent point ce plan uniforme 
et savamment combiné ; dans les états romains , 
comme ailleurs, le caractère , les passions et l'in- 
térêt du souverain firent varier et Tobjet et 
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les nK^to^es de sa politique. Comme la plupart 
des pfélats n'arrivaient qu'à un âge atancé à la 
preniièris dignité de l'Eglise , le sceptre de Rome 
changeait plus souvent de main que tout autre j 
et son système politique se trouvait par là 
moins stable. Chaque pontife saisissait avec avi- 
dité les- occasions de mettre à profit le peu de 
teilkpè qui lui testait à jouir du pouvoir , pour 
agMndir sa propre famille , et remplir ses vues 
petsotmelles ; le premier soin de son successeur 
était souvent d'abolir ce qu'il avait fait , et de 
déti^nire ce qu'il avait établi. 

Cknnme les ecclésiastiques étaient formés aux 
arts de la paix , et initiés de bonne heure dans 
les ïhystères de cette politique qui étendait el 
sotttéHait la puissance spirituelle de la cour de 
RMMr , les papes étaient à même de conduire 
l^uts afiaires temporelles d'après ces mêmes 
mâxïifnes , et il n'est pas étonnant que dans tou-^ 
%t% leurs relations ils se soient montrés plus dis* 
posés à préférer à la force des armes les raffine- 
mens de l'intrigue : c'est sur-tout à la cour pon- 
tificale que l'adresse et la subtilité dans les né^ 
gociations devinrent une science, et Rome fiit 
regardée, pendant le xvi«. siècle, comme l'école 
où l'oft pouvait le mieux en acquérir une con- 
naissance approfondie. 

La dignité du caractère ecclésiastique ôtant 
aux papes la faculté de marcher eux-mêmes à 



( i55 ) 

la tête de leurs^ armées , ou de commander em 
personne les forces militaires de leurs états, ils 
furent toujours effrayés de l'idée d'armer leurs 
sujets, et daas toutes leurs opérations d'atta- 
ques, leur cause ne fut confiée qu'à des trou- 
pes mercenaires. 

Ces pontifes , n'ayant point de postérité des* 
tinée à recueillir leur puissance et leurs états , 
devaient , moins que les autres princes , avoir 
à cœur de fontaer ou d'encourager des projets 
d'utilité et d'amélioration générale. Leur règne 
devait finir bientôt ; l'avantage du moment de- 
vait être tout pour eux; leur unique objet était 
d'acquérir et d'amasser, et non d'améliorer. Ils 
élevèrent bien quelques ouvrages de luxe qui 
durent rester comme des i^onumens de leur rè- 
gne ; ils jugèrent, à la vérité, nécessaire de créer 
de temps en temps des institutions utiles, pour 
apaiser et réduire au siletice l'ardente plèbe de 
Rome; mais rarement leur système de politique 
embràssa«t*il des projets qui pussent devenir un 
jour d'une utilité générale pour leurs sujets. 
De tous les états de l'Europe , celui de l'Eglise 
était le plus mal gouverné ; et bien que tel pon- 
tife généreux ait pu suspendre quelque temps 
ou même surmonter les effets du vice naturel 
de l'administration ecclésiastique; toutefois, non- 
seulement le mal restait sans remède, mais il 
augmentait même d'Âge en âge, et la décadence 
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de Tétat suivait constamment une ràarcbe pro-^ 
gressive. 

Il est encore dans le gouvernement des pon- 
tifes une circonstance que sa singularité rend 
.assez remarquable : la suprématie spirituelle et 
le pouvoir temporel se trouvant réunis sur une 
même personne, et se prêtant une force mu- 
tuelle , ils devinrent tellement liés , qu'on put 
(difij^cilement les séparer, même dans la pensée ; 
en sorte que les potentats qui croyaient devoir 
s'opposer aux entreprises formées par les pape^ 
comme princes temporels , ne perdaient qu'a- 
vec peine ce sentiment de respect qu'ils croyaient 
I^ur devoir comme chefs de l'Eglise et vicai« 
r^s de Jésus-Christ, Ce n'est qu'avec répu- 
gnance qu'ils en venaient à une rupture avec 
la sCour de Rome. Ils hésitaient à recourir, à 
leur égard, aux dernières extrémités; ils accueil- 
laient avec joie les premières ouvertures d'un 
accommodement, qu'ils concluaient le plus sou- 
vent à quelque condition que ce fût. La cer- 
titude de l'existence de ces dispositions encoura- 
gea beaucoup l'ambition des pontifes qui régnè- 
rent vers le commencement du xvi®. siècle, à s'en- 
gager dans les entreprises les plus extravagantes 
en apparence. Ils pensèrent que si leur pouvoir 
temporel ne suffisait pas pour leur assurer le 
succès, le respect qu'on rendait à leur dignité 
ecclésiastique les mettrait à même de sortir 
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(Vembarras sans peine et même avec hon-^ 
neur (i). 

^i l'on considère le gouvernement de Venise 
par rapport à l'ordre de la noblesse seulement, on 
peut dire que ses institutions sont excellentes: 
le pouvoir délibérant, le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif y sont distribués et balancés 
avec un tel art, qu'il peut passer pour un mo- 



(i) La manière dont le roi de France Louis XIL entre- 
prit et conduisit la guerre contre Jules II , justifie bien 
cette obscrration : ce Ainsi la guerre étant inévitable aux 
» Français contre le pape , le conseil du roi le pressait de 
» passer vitement les monts pour réprimer ses mouve- 
■» mens par la majesté de sa personne , ou pour opprimer 
» celui qui les causait; mais comme il était trop ménager, 
» et que sa vigueur était minée par les grands travaux de 
» son esprit. ... , il voulut temporiser jusqu'au printemps, 
» et cependant , pour ne pas scandaliser par une guerre 
3t contre celui qui se disait le père des chrétiens, il assem- 
» bla le concile de l'église gallicane dans la ville de Tours, 
» afin de s'autoriser, envers les peuples , de la résolution 
» de cette sainte assemblée.» (Mezerai, Hist. de JFn in-fol. , 
i685, t, 1, p. 852). Je rapporterai un exemple encore plus 
frappant de ce respect rendu au caractère des pontifes. Gui- 
chardin, peut-être le plus pénétrant de tous les historiens 
modernes , et celui qui a peint avec le plus de vérité les 
vices et l'ambition des papes , représente la mort de Mi- 
gliau , officier espagnol , tué pendant le siège de Naples, 
comme un châtiment du ciel , irrité de ce qu'il s'opposait 
à jce que Clément YII fût remis eu liberté. 
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dèle parfait ; mais si nous envisageons ce gou- 
yernemenl comme devant être établi dans l'inté^ 
rét d'une masse d'hommes spumis à son action , 
nous ne verrons plus qu'une dure et partiale 
aristocratie concentrant tous les pouvoirs dans 
les mains d'un petit nombre des membres de la 
communauté , tandis qu'elle opprime et dégrade 
tout ce qui est hors d'elle. 

Le gouvernement d'une république de cette 
espèce devait nécessairement offrir les caractères 
de la timidité et de la jalousie; les nobles vénitiens 
redoutaient leurs propres sujets, et s'effrayaient 
à l'idée de leur voir les armes à la main. Ils les 
excitaient à Tindiistrie et au commerce , ils les 
employaient aux manufactures et à la naviga- 
tion j mais ne les admettaient jamais dans les 
rangs des troupes soldées par l'état. Les forces 
militaires de la république n'étaient composées 
que de mercenaires étrangers, dont le comman- 
dement n'était jamais confié aux nobles véni- 
tiens , pour éviter qu'ils ne prissent sur l'armée 
une influence capable de mettre en danger les 
libertés publiques, ou une telle habitude du pou- 
voir, qu'ils fussent tentés de se refuser à rentrer 
dans la condition de simples citoyens. Un sol- 
dat de fortune était ordinairement placé à la 
tète des armées, et ce poste fut l'objet princi- 
pal des vœux des condottieri, de ces chefs de 
bandes italiennes qui, dans le xv®. et le xvi*^. siè- 
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de , faisaient un trafic de la guerre , levaient et 
entretenaient des soldats au service des dif- 
férens états. Mais la même politique ombra- 
geuse qui portait Venise à se servir de ces aven- 
turiers , l'empêchait aussi de mettre en eux une 
entière confiance : ils devaient toujours, lors- 
qu'ils entraient en campagne , être accompagnés 
de deux nobles nommés par le sénat, désignés 
sous le nom de provveditori , et chargés , comme 
les députés d'armée de la république de Hol- 
lande dans les derniers temps , d'observer et de 
contrôler les mouvemens et les opérations du 
général. 

Une république gouvernée avec de sem- 
blables institutions civiles et militaires n'était 
guère propre à faire des conquêtes, puisqu'elle 
refusait des armes à ses sujets et excluait ses 
nobles du commandement militaire, il était im- 
possible que la guerre pût lui fournir les moyens 
de pousser avec avantage ses entreprises : c'est 
ce qui aurait dû faire concevoir aux Vénitiens 
qu'ils devaient se borner à défendre leur sûreté 
intérieure ; mais les républiques ne sont pas plus 
exemptes que les princes de sacrifier quelquefois 
à l'ambition. Les Vénitiens apprirent combien il 
est imprudent et dangereux pour un peuple de 
se mettre en opposition avec l'esprit et la ten- 
dance de sa constitution, lorsque, oubliant les 
défauts intérieurs de leur organisation politique, 
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consolèrent de leurs revers par Texercicc libre 
de la religion chétienne et le maintien de leurs 
anciennes lois. Les plus braves et les phts intré- 
pides de leurs concitoyens se réunirent à eux, 
et ils vinrent par troupes fondre sur les établis- 
seinens les plus voisins de leur retraite. Toute- 
fois ils n'eurent d'abord pour, but dans ces fré- 
quentes excursionsque le pillage et la vengeance, 
l'esprit de conquête, n'entrait pour rien dans 
leurs expéditions; mais leurs forces s'accrurent 
par degrés, leurs vues s'étendirent, un gouver- 
nement régulier s'établit parmi eux, et ils pen- 
sèrent à étendre leiur domination. P^idant qu'ils 
répétaient leurs attaques avec une ardeur in- 
croyable , sans cesse alimentée par leur zèle pour 
la religion , par le désir de la vengeance et l'es- 
poir de délivrer leur pays de l'oppression ; pen- 
dant qu'étrangers à tous les arts qui corrompent 
ou énervent lestâmes, ils dirigeaient leurs opé- 
rations avec ce courage naturel à des hommes qui 
n'eurent jamais d'autre occupation que la gi}erre> 
les Maures, au contraire, perdaient chaqH€ jour 
les avantages auxquels ils avaient dû leurs suo 
ces; ils secouaient peu-à*peu la dominatioa des 
califes ; ils négligeaient d'entretenir de& rela- 
tions suivies avec leurs frères d'Afrique. Leur em- 
pire en Espagne fut partagé en une infini té de pe- 
tits états ; les arts qu'ils cultivaient et le bien qui 
en fut la suitç apportèrent quelque relàcbemeDt 



dans leur dis<:iplîne militaire, et diitiinnéreritiW* 
deur martiale de leur caractère ; cependant les 
Maures comptèrent encore au nombre des nat^^ 
tiens les plus braves , et leurs ressources fureni 
encore considérables.' Si l'on en ci'oit les ptom-" 
peuses assertions des historiens éspagiibls, il 
s'écoula huit siècles au moins d'une guerre non 
iuterrorap ue, et l'on peut compter trois millesept 
cents batailles avant que l'empire des Maures 
eût été complètement soumis^ 

Comme les conquêtes des chrétiens sur les 
mahométans se firent à différentes époques et 
sous différens chefs , chacun forma y de la por- 
tion de territoire qu'il avait enlevée à l'ennemi 
commun, un état indépendant, et l'Espagne fut 
divisée en presque autant de royaumes séparés 
qu'on y comptait de provinces. Dans chaque ville 
dequelque importance, il se trouvait un petit sou- 
verain pour y établir sa cour et y déployer les 
caractères distinctifs de la royauté; cependant, 
soit par suites de mariages, soit par succession 
ou par conquête, toutes ces petites principautés 
furent, avec le temps, réunies aux deux royaumes 
de Gastille et d'Aragon. Enfin l'heureuse union 
de Ferdinand, héritier légitime de la couronne 
d'Aragon avec Isabelle, portée au trône de Castille 
par l'amour de ses sujets, réunit dans une même 
famille toutes les couronnes d'Espagne. 

• Dès-lors les lois politiques commencèrent à 
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jM^hdre eri Espagne un caractère, régdlievet 
«tii&yrme; tlès^lonl on pat rçcdnnaltf e ie<g)sme 
pattkulier dç.^nig^ve]:»eiiieat^^Qhpii;ii.traci>r 
jtTî8C ioeiiitîqd0îïe& progrès 4e JsalégisJationpi,^ de 
, ^ n^oem^* Le^ images in trqdiiit? p^p, liçsiÇQtbs 
et lei Vandales avaient jeté de si profondes ra- 
cunes et étaient jtelleraent identifiés avec le^ffou- 
vemfwent, utie^msAsré l'étonnante révolution 
qni fixa les Maures isn Espagne, ibaigré la rata- 
lité, qui tint si lotig-temps ce pays sourtiis aa 
joug mafeotaâëten^ notas trouvons, dans tbufés*les 
provwices rëcbtiqùifees par les ctif étièns' V ï^é- 
tatîdes indivïdfttiB ^'ïa èotistîtiition pôltïiqtlè à- 
pea'firès les nvéliifes ^tté tihète lés atitt'es rratibris 
iàe l'Enfr^. On ^ fibssédàît léèr fetrès air Wêtne 
titre j 'te' jwwice &yt'fenâà4H: d*fe les inêhlfeà^for- 
«ireè; la M4)4é««e y *^ve6f*qikfelt*lè»^ttêiti^ 'pri- 
vilèges-, cta^aWIWité'desf tibrtês'ôû<3fe1'âî^ 
^nérale dti Té^ôPiimè y ^aît là 'rtifene: Miiîiiètirs 
oirèons«4«éeô' ^coh^rib^èirent S ^a«feï*ttlit- 'iék Ibkti- 
tuti<»s fébdtefei ert E^j^hfe , nfôhôbîitant là 6ôn- 
^jquéte des Màô/»^, qui àfeteWàit'diiVMr léS frfen- 
' >terser. Gfeftx? d%ïtte îe^ lBsp*ghViî!s tjtir cibiil^fck-vè- 
* ^sTéntiéfar indépendiancfe, restèréil t^ttàdiéé SlTeurs 
'Mïfôiefis i*s«i^èl5 , non par âiifiOltr "^dht *fce!s usa- 
' ^es , ^Àais p&t* baînë pbtÉHf ïeà ma^hométatÉS, qui 
' *vMènl! app»!*té des fois et <Je^ klîéffs fotrt4-fail 
contraires attsie^-rs. C^àiahcî'êti^ii^a'gestiè fii^rent 
4)» rt^toéentîèreineiit àboli^^^ difëlrehs 
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. 8aQilii$ au jou^xles tionquoraBC^cft lievenusileurs 

^^u^t9^ i\ 'lecir<6jt ^pènpis de donsèrver leur ve- 

' figièiî>^(Eit*leufbiéid'^<* la propriété; iIs=coÉi»^r* 

Wètétït* Ifesr ^âotéofies fonries dans raénmiîslriailîén 

lië'fe jttsëcèiftié mêm 4kA$ la fcvée ^des 

impôts. ' V 

*' **Iies seCtateuré dé MaJaomèt sôot les seuls en- 
thousiastes qui aient uni au zèle du proi»él^^me 
1 esprit de tolérait oef, et qui en même tedips 
qu'ils prenaient les armes pour propager la doc- 
trine de leur prophète , aient laissé ceux qui re- 
fusaient de la.recevoîr, libres de conserver Jciur 
.^iq^yapce et de pratiquer leur culte. C'est à ce 
tt^rfiptère pasticulier de la religion mahométasne, 
. Wt^fU qu au ^lésir des Maures d'attacher les 
. .chj^l^ieas.iil^ur joug» qu'on dut de voir le&^n- 
, ,lci^^^es -mppurs.^.les ^pcieunjçs.lois d'Espagne 
, ^ 1 sw»iivïre. ra^. içhoo yiolent d'upfi cofiqq^te , et à 
.tJl('+p*w)di^i^Lç%da«^ le pays 4')i^ne Douvellç reli- 
:, -g^q^çi .^t d'une forme de gouver^ment nonvdle. 
., JJ fwjl: évident ^, 4'?P*'^s toMtes ces circonstances, 
, .<jB>e.,U& ,çj;^r4tie«s durent trouver peu de diffi- 
,.:9|ittéjjfi^yéitabUr; sur leujçs antiqi;Les bases , les 
, pfioe;ur§^f^t/^sJpi^ anciennes dans toutes le^pro- 
,,M,vioce«.,*q^'il^. enlevèrent successivement aux 
i>tilB'^m'!^$- J^çejii^ple^çonseryait en graude partie 
•,,P,i^.teiLat|Uch^mç^.{K>ar les usages de $e$;an- 
.i.#H"fi%*-iîW:4!?|i^'.'Vén^«'^tipn pour. Jew:s;lois, 
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que non-seulement il voulut^ T^aj.Svqp'^l^cq|jr^i; 
même se souniettre ^ leur^i]i.tqTif^é,-j ^^;.. „...jU. i ^ 
Cependant, quoique le gpuv^jqnçngf^ i^pd^I' 
et t^utea les hiftitutipns quiVy r^ttaç^^pi^^ .^e^fi^ri 
seAt cQijj^vé$ sanf ^Uérajtioa^n Ârii^a-!eii3^'» 
Castille^ de memequedaos les pef Ltaéiât&SKiAimis^ 
àrçe^.deuïîïro5raumeë^olli^ettottVâil^^^^ 
cpnetitutionpolitiqtteibertaîfaesîdispbsîfiônsfp* 
ticulières qui lesdisting^aiént d^tôus lès !âùtt^ 
états de TBupQpei Lé pè^Vôir dé îà bôùrônril^ '* 
extrêmement borné dans tous les^o'yàumes en 
proie à la féodalité, était enEspagne resserré dans 
jles limites plus étroites encore, ce qui le ren-î 
dait! presque nul; tandis que, par une suite né- 
cessaire, les privilèges des nobles y étaient excès- 
sifset leur donnaient presque une indépendance 
absolue. Les îmniunités des villes étaient égale- 
meut plus éteiidù'es que, dans les ai^tres ^vau- 
mes féodaux; eïlés exerçaient sur les cor tes une 
influence Côhàiilérable qu'elles cherchaient sans, 
cesse à étendre encore. Un état social établi sur 






de semblables bases, où Ifi CQjcisliti^tfipn éta^t 
sitiial combïiiéé, les pouvoirs I^ikiatifs si peu 
balaiicés, amena dans les royaumes d'Espagne 
des désordres intérieurs plus funestes qup^nerér-^ 
taiëtït d'ôrdihaire le troublé et ranarchie dû 
^ vérnemëtit' féodal. La justesse die cette obser- 
vation' est èôA'fit'miée par toute" l'Wstoire a Es- 
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patrie. En èfféV, lorsque la tiirbuïence, produite 
et alimentée pâi* fègîéhiémême du gouvernement, 
litf^il! pHik^'étiini^tîmée pâ^ la présence dé3 ar- 
mées >rnàttffcte;'f é*gbtiVërtiemènt des princes fut 
ébraolé'*p»r»fle>pltfs fréqueiitês însurreclioris ; 
leur dignité en butte à des insulter plus répétées 
qvieçhe?^ aucuQcautre peuple ; mais aussi àn^t^ 
au , paiUeiï . de. ces désordres » remwquer plus- 
spi^y^ent que chefs les autres nations, tantôt de 
npMes .çentimeps des .droits du .peuple, tanitot 
des notions plus ^levées sur les privilège de isL 



nob)esse. 

•'.lu. » . 



Dans la principauté de Catalogne, qui était 
réunie au royaume d'Aragon, le peuple, impa* 
tient d'obtenir là répression des abus qui pe- 
saient sur lui, prit les armes contre son spu- 
verain, Jacques II , révoqua, par pn acte soleu; 
nel. Te serment d'obéissance qu'illui avait prêtéj 
le déclara lui et ses descendons indignes du 
trône ^ et tenta d établir sur les ryines de sp^ 
autorité un gouvernement républicain , afin d^ 
S assurer pour toujours la jouissance de cçtte 
liberté à laquelle il aspirait. A-peu-pres v^ 
la rtième .époque, les nobles castillans, indf-- 
gnés de* l'odieuse et faible administratipn de 
Henri IV, ^ se liguèrent contre lui et se, saisii;^^]^ 
comme a un privilège appartenant à leiii: prqrfif ' 
du droit de iiiger et de condamner leur. 3011- 
verain ; et afin de rendre i'exercice de ce pou- 
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Torr aussi notoire et aus^i solenncfl ^ùe la ten- 
tatrve en était hardie , m convoquèrent a Aviia 
toute la nobjess^e de leur parti. Un vaste ^àmpni- 
théâtre ftjt éleyp:^ plp i^ îjir^9r^ ^^çs^iyurs de 

layUleisuy «n,jL^o^çl,f^VplfVÇi^Jup^% Y^j^ 

r^yétu de.^e^jh^ts.i^j^^^î^^^l^japi^fowpej ^^l^ 

la tête^ l^ii^eptrë 4aa§i h ^9iii0U^ç^^V!^^iàfy 
la jtisticeà so^i€Ôtéi;il'ftCCusatiQn fpltJLve.^i^k 
sentence dé déposition pro»on^,.?4i prése.i^i^ 
d'une asseinblée ikombreu&e rapr(à$.Jib leç^fiff^ 
du premier .chef, l'archevêque de Tolède ft'^ry 
procha et enleva la couronne de dessus la t^te i^ 
ce roi; après le second chef, le çotpite 4?^^^- 
sance ôta de son côté le glaive de justice;, jif 
comte de Béujéveat arracha^ lie. ,«jçqptr^. 4^,,. s^ 
main au troisiâmeietetnfisii h h bqtmye; du.qu^^ 
trième , don Diego Lppez de^i^fg^ik pr,éfiipi|^ 
du trône« iDanUs Ifij même péançf^^JiiÇiJfr,èx;€j (|p 
Henri^ don^ Aif^pn^^i» rfut paçw^a^ç^, ^ ^l^^p 
roideCastiiWetcleLéoq(i)-.. I. il., , , 1,,,^ 
' Les chefs? de factions les» plua détlPWip^ 
ne se seraient: jamais p^rûiis ;ifc$,jpp^e§nr^fçf]ç{r- 
Blables^ ou dur moins ne les eassi^at ja^^^ p:f|Ç- 
oùtées avecuile publicité aussi splennelj[p^;^vte^ 
îdées^du' [Peuple sur la dignité royale n'eiv^^^t 
éfié' pi?ép£ffée$ parles lois et la pplil4<(|UjÇ.<iliq.Çt^- 

< I I 1 I < Il I ■■là > ■ r » I I II I I I 1 1 I I I —léMfc 



(j) Mariana , JïiwA ^ 1. xxir j c. ix. 
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tiHç,eJ:de^ÇJ^ta|pgpei dçni^nièf^^^ lui faire ap- 
prpuyer yne .aussi étrange cop4uite^ 

J^es formes dd^ouvernemenj; 4' Aragon étaient 
mpharchiqiieâi ; mais $on esprit et ses prin- 
cipes étaient tôut-à-fait républicaiqi^. Ees roist^ 
qui fureûHôiij^-tériips életctîfe; ^e c^nservaletif 
que Tcnfnbre du 'pou>^ir^ qui t*éS4d?iit récUewe^ 
datis Fassembléeftes'cohèiio^ datif^le parlement 
du royaume. Cette asMmbléè ]»upréme se 'eam-' 
posait de quatre dasses^ là i^bliQfsisi? dki ppemiey 
ôt^dr0, t'érâtie; équ^tre ou la nobl^sie du sfii- 
coud, les représeataqs defr villes, dontie droît 
de siéger d^ns lesf assemblées nationales élaât, 
sèfôii les Historiens d'Aragon , ai|S3i ancien que 
là constitutiou elle-même, e% enfin l'ordre ecolé- 
siastique, composé des dignitaires» de l'Ëgiise 
et des députés du bas clergés < l^ans cette asr 
sëinblée, aiicuiie Ibi ne pouvait j^tteTendu* sans 
le consentçm'eiit particuUdP de>-ibaain des 
ti^'embres qtrî^dyàtit^roit d'y volftpr: On ne pou*- 
vait , sans )e consentement de^ coiftès^ ni impoi- 
s^f de riotiveUe.<( tasies, ni faire lai fiaix on la 
giierrê/Ui febriqner des qspèces , ni altérer cdk» 
qui étaieut en circulation; #us seod^ avaient Jfe 
dk*oit de réviser les jugement des eonrainfér 
H^iTes., de $i|rveiU^r tpoutes )»^ b]:^n^esiidie)L'ail- 
miui^tratiml^ de réformer enfiij tous Iiest.al*w, 
et^e n'était point avec le ton d'humbles sup- 
plians que s'adressaient aux cortès ceilx qui 
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leur,, ciemandaient > justice conl!Nôi>ii tf *è'ètë^ Vi^' 
p?™.çsili£ .cjvc^omiue , 41s ia îréttefiftaîëWe'i6d*ri*Hè 
le 4rpitv4?^ tauthoaime librei; ife' ie^éî^âîéïib 
Içp gÉirdiwR de ktirs Kbertés de j^rôtfdiicet' Siif 
les objets c^uiasltuyiSiDikmettaieiit (il). Pètidàtit 
plqsievirs «ièjeleSîjncettcî icoùif ^soUVèPâitoé' èfkS^' 
sembla ime < ifm par -m ; mm^ def^tiA^ le cobat^ 
n^enceqient du xiv^j siècle\' dte^H^^t plâs;'ëii* 
v^rtu d'un inottTefeii iréglèiwètlti • CônVo(jaétt' 
qi^Mue fois tous les» dcus^oifir^ Loràqae Vass's^A^" 
bi^e était formée ,' le roi ne pouvait plkis laf ^t*6'^- 
rpger.oula dissoudre, si elle n'y cons'ehtafît' 
elle-|néme> et la session se continuait pendant 
quarante jours. • ' '* '^* 

Cependant \e& Aragonais v nônctoitens dtà^dlt 
opposé une teH-e barrière auii ' entreprises 'dfe^ la ^ 
coiiromiq, ,et craignactt de cbnfter »0ritièi'eWitfri1l!^ 
le soin de; le^ns lib^tés à lia vigîteïlfc^ ët^ à^l^atk^l 
tprité d'une assemblée seihhlabteàceUtsreh <|tH!* 
les autres nations! ayai^nt.pkèé tome 3eti^»drt&(^' 
fiance , con^me^ }^s^ idiètésy les r états^gériéiiauîi? 'el ^ 
les parlenpegpis , caréèrent une ènsmdtidh ^àrtf-i'^ 
cuUère à Içu?. royaume;? ils dWoimriéntiyriyii^' 
f£z<ï pu jugeo^uprênae- Ce uiagièt^atv'dôtif leS'* 
fonq^ipBi^ Sf. rapprochaient de celfes dés latnHë/ii'' 
Epti^pj^je? ^e >ljaicédémone , devïiit ^Ôtëgèr ' Yé ' 
pçiipje (Bjt surveiller le prince, la pei'Sdrtbè du' 
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HflftrfW^^SW fiaoS iiflrné»! il ébSk\uVi^etprètti sû4 
pf}|[^.)4f5)|oM>; ;nûniiefid€meritHl«fil jclges itîfé- 
rfgiirf yji^l^^^Jjes^irràs i«ilmt-mÀ^ d^Vàienl le 

s£^,c{éG4^^§ MU^^déâéteïÊ^tJ^nXiètk: On apfp6làit> 

}^^ 'jf;^(^ <}^ !i«P9HSr 4eà Jbfiffô^ft^^ ^ ihénie ]o^r$-' 
^'^^p'^ j ^^ai^ j p^il id'tappelofdj^mié ,» 41 pouvait 
s!ij^^jCpqs^{4Q<S£| psKupiOi ilitoiltéi arrêter Tliisi^ 
ti^içm 4!ev|ii9tt rles[ juges i ordi»aités , prendre 
Ij^^^ji^e coni^issanc&<le la oâiiM ^r-lé-champ, 
^,^fp)^qn4ilire l'acGusé dans la mani/estacion' 
ou prison d'état , où personne n'avait accès qu'à-' 
¥^i^ |>ye^,nii9^eimcLe poiarroir de ce fonctionnaire 
A'^U^^j^iP^oinâ absolu ni m<>in^ effectif pour 
d^j[;igf^, l'ailiniii^tmtîodi >dii 'g€tuvéi*riement , que 
{U^^rir^gler.-iciiSburs dbilajtisiib^.'^ entrait aussi 
c^nçi}Q£^ p|?^altg«ttiiK6âidu }a6fii&'"d^iHSpecter la' 
ci)^ji^d^in»ti; 'ili^alnûnaU^lé9f)¥ôdàniations 
e^^,f^49ï}jianfids fTôyaliôs y iï éé^lër^it si elles 
élçjifgrt /ÇQt)f^PifiS OUI opposées > à^là loi, et si' 
TpQ^flfiYJLife^i^v^lûnHler l'^eKéCKortlèri ; il pouvait^ 
^feP%rôWlÇn«rtwité ,'ii^voqueïî =Jes Ttiinîstrés 
e^j\^^i4^9^^i? <^ûmpt6 die leiir àdmiiiis^tra-^ 
tijçp ;î{H>)ir. liii j.iLnIétait'FesponsâWe qu'etivferg 
^^ff QÇfè^^^' r^ccoioplissementi dcà ^evoîi^ dé' ' 
iuè^ phargp' iLi^emptissait enfnries'ibnlclîons les 
plus importantes 41^'Oû pût confier à un sujet. 
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On voit éviileimnentv par de -flîmf)}^ /expo^ 
des privilèges des coptèsd'Aivagoil eldésprémi^: 
gatives da justiza , qu^ -le vok jÉe .4Xiii8€(rv£(i| 
qu'une trèfe-petite portion dit powroiit Les Arar 
gouelis sèmbleoft mène- avon- chémbé, à! faiçe . 
sentir à leors rsotiverams cetiëtat d'hi^ui$saiiice . 
où ils les avaient réduits, et jusque dans lisjLiti. 
serment d'obéissance^ acte qu'ili^ devaient ma- 
tureUeilient accompagner de'prolestaitiQnB E0$r^ 
pectueuses^ ils avaient trouvé le: moyen* de lui. 
rappeler, au con^aire, la dépendance dans is^ 
quelle il- se tronvait à leur égard, «t Nouà^Jui 
disait fièrement le justiza au nom de ses barof^s^^ 
nous dont chacun vaut autant que vous , et qiu^ 
réunis, avons plus de pouvoir que vous, nous 
promettons obéissance à votre gouvernement ^i 
à condition que vous maintiendrez nos dFoit$/et 
nos libertés; sinon, non ». ConfbrtnémenrbàfP^ 
serment^ ils établirent, comme tin- article iwt^, 
dâmenti^de U Constitution, qu'il était pef mis ^t| 
peuple, fifi le roi violait ses droits et; privilégpçji 
de le méconnaître pour son souverain e4i,4':^ 
éferc un autre et de lui obéir , fut-il méf^^ 
païen (î)i L'attachement defe Aragonais. pqiJMr 
CtéttèCOTlifilitution singulière était extrêmes, P» 
peut irtéme dire qi»€ le respect qu'elle JjBur inp^ 
pîraît' appr(K;hait d'une véné^atî^n «jiipeBî^^T 

•• « • ■ i ' • 
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tieti8fi^^(Xl*X)i«4te d€dOTcntv*daOT*.»le ptiéambule 
d'tfWini^Unts loi&j iqpcie la paavreké tie I^t pay^ 
el k^^âétve^eiie ses fadbiiaiis étaieat ttUes^i^ue, 
saiiy lea libèités 'qui la dis(:ti;igMaft des- autres 
étatë^ le peuple 'rabandonneraitpotii'- aller ch^ir-' 
ckèl^'tjue^uei étâblisseoient dans 1^ région 
plUs' fortunée.^ > . .«.. t ». 

^Dajfis ia Cafdtillé^^pn ne troaTaitjpds de œs sin- 
gularités ^f(À distin gîtassent aussi sensiblement 
son giouveraement de- oehii des autres nations 
d^'i'Europej le pouvoiar exécutif y était confié 
àtttciiy dbnt^lea prérogatives étaient d'ailleurs 
eittt^eriiement restreintes. L'autorité législative 
appartenait aux cortès, composées de la no-» 
bl^s^,'de& ecclésiastiques en dignités, et des 
. représentans des villes. L'assemblée des cortès 
était t^ès-ancienne en Castille, et semble rer 
iût^9er ' à> rétablissement même de la coûstitu* 
tifMif. Les membres des trois mordues âf^^ant droit 
dé suffrage se rassemblakut dafis u^ mémti: 
lr^;*'ét déUbétiaieM tous ensemble; leurs dé-t 
cirons étaient prises à la majorité des voix. A 
eëliô a^eihblée appartenait le droit d'imposer 
)èô tUxèS'^ de foire les lois , de réformer les abus^ 
e^'a&n d^^ssufer la sanction du roi aux statuts 
et^<aut) pégTenienB jugés utiles auroyauwe, lep, 
cm'Pèsiavaiewt iïitroduit l'usage de ii-accord^ 
aucun impôt qu'après avoir termiuc les affaires 
qui toucliaient^-à t'vntépét. pubiia<<fies.^t*cpré* 



( i56 ) 

séMhns des villes paraissent avoir siégé de très- 
bonne hfeiirè' daiis les assemblées des portés de 
Càstille;'ét y avoir pris trés-promptément une 
influence i€*ttn crédit pëii (dcimràuns^dans ces 
temps^ où r^lat^et le rahg de là tïoBlekie aViîéî^V 
écjiipsé (Qt^pouciairisidire attéànti tèiiFs'ïei^ aiïtrê^^ 
ordres» Le. nàmbre» ^des repi^ésétllfânà énfoj^- 
par J)QS vilileaise 'tiHpuva> dans ^tine prdpôrtfêri* 
telle aveçJç^çQip^ eniieii#d.es icortiès^'^qu'ilë^^' 
ewen^t natyi?çjil^^çnt u^i très-grand p^ii^voir: un « 
fait peut donner l'idée du 4egré de çonaidéni-<> 
tion dont ils jouissaient : aprèi^Ja m.ort-.det 
Jean I«r,, un conseil dje régence, fui établi ^piauur) 
gouverner le royaume pendant la minoçilé.» 
de son fils; il fut formé d'un nombre égal, ^e 
nobles et de députés des villes, qui furent. 3j^, 
mis au même rang et investis des mêmes droits, 
que les prélatè et les barpns du premier PT4%j 
Mais quoîqu'ën Castille les membres des coibhi 
munès se fussent placés dans une condition, 
plus élevée qiie dans les autres royaumes d^Eiir 
rope; quoiqu'ils eussent obtenu une assez haute, 
importance politique pour que l'orgueil etja 

' •''■ ■' •■'Kl 

jalouse haine de l'aristocratie féodale ne pussent* 
les empêcher de prendre une part active dai^s le^ 
gouvernement du pays, cependant les u^blêSi 
n'en continuèrent pas nibins à opposer avec 
une ëxtrèôié fierté leurs privilèges à l'autorité 
des souverains! Il n y avait point eu Europe de 
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noblesse plus renommée que celle de Castille par 
rmdépéndancejde 3on caractère, pardon orgueil 
et la hardiesse de ses prétention^. L'histoire de 
ce pays, offre I^çs plus fréquens e^mples à^^ 1*; 
v^^ilançe pt fl^ vigueur qu'elle déployait touv 
tçjç^les^ fQÎs ,gue quelque aqte du* monarque ieïih 
djgiJLj; ^.apcroUve sa juridictionv à rabaisser la 
digwtérO^ k rq^treindrele; pouvoir de^ nobles ;* 
iQèm^idsin» l^ups rektitD>n8 ondinairés avec le^ 
rpis^œs nobles craignaient telJcttïenk dedérogef 
àleui?arang, <j«e*ceiixdelapi'emière classe pré^ 
tendaient, comme un de leurs privilèges, rester 
coAiTQrta'én présence du prince, et le traiter plu- 
tôt en égal qu'eti souverain. 

La constitution des monarchies moins consi- 
dérables dépendantes des couronnes de Castille 
et (l^Aragon' ressemblait beaucoup î|. celles, des 
royaumes auxquels elles se trouvaient réunies. 
Paii'-Vout les nioliles jouissaient de beaucoup de 
ctitîèidëration et d'une grai^de indépendance ; les 
immunités'^ et ïè pouvoir des villes étaient par-* 
toi* é ' ionisïdérables . 

' En examinant attentivement la singulière si- 
tuitib'ii^'bùsé trouvait l'Espagne, et les événe- . 
iiVénà' dôiiréile fût le théâtre depuis l'invasion 
dèi Î^Tàùrés jûisqu^à la réunion de toutes les pro- , 
vïfléés sous îe sceptre de Ferdinand^et d'Isabelle^ ^ 
oh^^ébnnaîtra îés caiises auxquelles on 
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4t)pp0rter'totit)CBH]ç6<^artiouiaiûë8 i^piie nou6 a 
éftertés sa^ ^sonstituttoi» poUûqup. ^ • ^ • • > . i • 1 . 

CôtnÀ^ei'eà ^viîKies d'Esptf^ié ^é^ 
levées àtfi lifiâhômékàtiô <JùVfe?c tJëhié ét'pàtt* de- 
grés, Içs nobles i qui dans ces 'giierrès S€f lo- 
geaient ^us Jà bannière <1 un cfe'ef j)ttiskàht,iie 
lui laissaient; ptak tout le fruit cle leurs victoires ^t 
youlurentje pptager avec lui; ^Is prétendirent 
avoir un droit sur les t^res que leur 'i;alewr avpt 
enjevées à i'ennemi, et leqr, Puissance s'jaçcrut 
,«n proportion de i aocroissement des, état^/Mp* 
tnisaursouverain. ,. 

OPeoéant les guerres oontiuueUes qu'ils ;fii3^nt 
aux Maures , les monarques des <!i vers rojaucf es 
<l'Ëspai^i»e se trouvaient dams • fine telle dépen- 
dance de' Jeu w t)»roos y qu'ils ' ftwent 'frét^uem- 
ment <ibligés 'd'acheter leur 'secètars /eh' l^r ac- 
cowfent des hoiinéùrsètdes pririÏÏëg^Tiicytt^tfétix. 
"Quand tin >ppînce' pouvait établir sa^mitïàtîon 
sur uncf pWVî^loe' cdiiquine^, 4î éii d*^ibi4aSè la 
*• -plus 'grandie -partie' à ses barons,àfot#tft*tt àf^ces 
' concessiohsune juridiction etdèfe înArniWiîWs^^ui 
-les élevaient presque au pouvoiî:* s^uVérriih/ 
' D'tm autre côté , les royaumes qui s'élevàtent 
'len Espagne au milieu de cette cbnfateiohr gëùé- 
' Tal^, n'étaient que peu étendus ;^à péfitre teurs 
'.petits rtonafipques «étaient^k 'au-dessilëf dés no- 
•Jàles,'* qiii les reganlaient céttime leuvs ë^aux 



et «lies tirafitateiiti ë&oconf^tnieiMev ne ^poiiydnt 
s'babitKrer à payier à éee^ wmw^raiwà •à&nb les < 

.qM^,3çe»txevfti€îir|t .dç.içwrs ^ujçts l^çft fpuy^raiiis des 
^gfpf^^s ^f^t?. de i:Europe (XX). ^ ^ 

Toutes «c^ circoiîstaï>ces eonpourtirent à éle- 
ver la noblesse /en même temps qu'elles abais- 
salent rji«itoi;ité royale : ce sont nés causes dif- 
férentes qui diOnnérent aiai villes d Espagne de 
Jà considération et de la puissance. 
' ' **Comàie lés càni-pafghes étàifent sdns téssé ex- 
^poséei^ peuàkntles guerres a^eçles Mî»ui*es,'aux 
excursiocQs d'un >eanemi de la part duquel on ne 
' pouv^BiBètMtenàrem paix ni trêve asse» certaine 
fù$sfP pouvoir )jonîl: d!une sécurité durable , i'in- 
'tépên de leur (propre C0«iservation engagea des 
i.in^ividiis de < tout rang à fi;&er leur résidence 
'..<c1ap^ 4e3 Ueu&^^fbrJtifit^s; ks«i;]fateaux.des barons, 
ziftMi^^fl&w^nR^ans leJ^^^pl^DÇs p^ys des retraites 
pft^r^.^Éoq^e )|9^ 9ttaqxi«^ des bl?iig^i^ds^ou contre 
tA la.Nifitew^ 4>^ssagère 4^$ troubles, intérieurs, 
'^i'Pf^M^mi^imt plT^s réi^ji^er, à un ennemi qui 
.fi|?#»ftftne^t par des attaques. ^égtUières et une 
v^i|(p^^,.&0utoaue.vjjes villes o^i ^e réunissaient 
irrW^ gr^pd nombre de citoyei^s pour leur dé- 
..,^çBSï9,^$P|imine, devinrem donc les seufes pla- 
i^:nfi/f^ ;^i.|)réae|itèrent aux habitant. quelque su* 
r.if eté> d(5 Jlîà,lîét;oroiaait4«croissei«ent de ces yi^Ues 
. n(i4'P^lWg*^<^«WflM^s.^n.!ia posseçsipn, des .^ré- 



ut) 



( '60 ) 

tiens; là se réfugièrent, comme dans xua a^sil^, 

^ sacre , tous ceux qui pouvaieutiuir.leJQiig iia%% 

hométan; là s'établirent les famijle&.de U.plil^ 

part dé ceux qui combattaient )es ia£Ldèl€s.^,"y| 

Plusieurs de ces villes devinrent, à divevs^^ 
époques , les capitales de petits âtat^ , et jouken^. 
ainsi de tous les avantages qui hâtent. l'accrois- 
sement de la population dans les lieux où- ëe 
trouve le siège du gouvernement. *^ :.. 

C'est à toutes ces causes réunies que l'Es-* . 
pagne fut redevable du grand nombre de villes 
qu'on y remarquait au commencement du xy«. 
siècle; ce sont ces causes réunies qui portèrent 
leur population bien au-delà de ce qu'offraient, 
celles du reste de l'Europe, si l'on excepte l'itj^tie 
et les PaysrBas. Pendant que ces villes étaient > 
restée^s sous la domination des Maures, ils y-k-*. 
avaient établi des manufactures; les chréti^n^^^,^ 
qui, eu se mêlant avec eux, avaient appris leiiw 
arts, en continuèrent plus tard l'exercice ^'élir. 
parait que le cominerce.deyint alors un élémeatv' 
de prospérité pour plusieurs villes espagnoie»\«:« 
et que son esprit leur conserva leurs habilan»;. ' t 
de même que le sentiment du danger les avak .. 
réunis dans leurs murs. - , t- : 

Comme les villes d'Espagne étaient très-pea^ 
plées , il se trouvait dans le nombre de leurs ha^. t 
bitans plusieurs personnes d'un rang, supérieur -^ 
à ceux des autres villes de l'Europe: la cause qui • 
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a^arit le plus concouru à les f>eupler , concourut 
aussi sa y rassembler des personnes de toutes 
lesceoditionis, qui s'y précipitaient en foule, ou 
poar'y trouver un refuge , ou dans l'espoir de 

«Y' opposer avec plus d'avantage que par-tout 
«Meurs aux t^titativës dé Tennemi. 

iSi aux causes générales qui contribuaient à 
ragrandissement dés villes dans les autres pays 
de l'Europe, on' ajoute l'influencé de toutes les 
circonstances particulières à TEspagne, on ex- 
pliquera facilement l'étendue des privilèges 
qu'elles acquirent, et l'extrême considération 
dont elles jouirent dans tous les royaumes de 
lafPéttinsule(XXl). 

4*ar les privilèges excessifs de la noblesse d'un 
celé, et de l'autre par le pouvoir extraordinaire 
dcflB -villes , la prérogartVe royale se trouvait par» 
tout resserrée 'et retenue 'dans de fort étroites 
liflâtes. nosieu^s souverains peu disposés à 
sitpporter''patièmitient Vine semblable gène ten- 
téMM* à' plusieurs reprises et par des moyens 
diuMsv ét'éÊenàre leur autorité ; mais ' ou leur 
pttÎMÉiaee -'OU leun' talens répondirent si peu ^ 
tiVÊÊr êiSàéiAkiéê de l'entreprise, que leurs ef- 
forts ne furent suivis* que de faibles succès. Les 
choftes changèrent lorsque Ferdinand et Isa- 
belle se tmuvèrent à la tête des divers royau- 
iiHli>^l!fespagne. Délivrés des craintes et des dan- 
geffi Fd^tfae guerrr civile , ils purent alors non- 

II 
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seuteiYient essayer/ mais même exécuter avec 
avantage le projet d'étendre leurs prérogatives, 
vainement formé par leurs prédécesseurs. La pro^ 
fonde sagacité de Ferdinand dans la combinai- 
son de ses plans , son habileté et sa persévérauce 
dans l'exécution , le rendaient l'un des hommes 
les plus propres à une entreprise de celte »a- 
turei 

Comme le pouvoir excessif et les prétentions 
plus excessives encore de la noblesse excitaient 
par dessus tout le ressentiment et Timpatience 
des princes espagnols, l'objet principal de. la 
politique de Ferdinand fut de les faire rentrer 
dans de plus justes bornes : et sous divers pré- 
textes, quelquefois par l'emploi de la force^ plus 
souvent en leur opposant des décrets des cours 
de justice, il enleva aux barons une grande 
partie des terres qu'ils devaient à l'imprqdeate 
fadiité de ses prédécesseurs, et sur-tout à la.fai- 
blesse et à la prodigalité de Henri IV« La con- 
duite des affaires ne fut jamais confiée entière- 
ment aux nobles , habitués jusque-là à remplir^ 
en paix comme en guerre, toutes les places de 
vuelque importance dans l'administration pu- 
blique; comm.e si un privilège -particulier à leur 

ordre leur eût donné le droit d'être seuls les mi- 

t. 

nistres et les conseillers du trône. On terminait 
souvent, sans les appeler, les affaires de la plus 
liante importance i le roi conférait plusieurs 
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charges^ de confiance auxquellesse rattachait un 
pouvoir étendu ^ à des hommes^nou veaux dé- 
vovésf à Èes intérêts ; il introduisit enfin dans* sa 
cour «n éclat et un« dignité peu connus en Es^- 
pagne tant qu'elle avait été coupée|en plusieurs 
petites souverainetés, et les nobles, qui n'appro- 
chèrent dès-lors du monarque qu'avec plus de 
cérémonie , s'habituèrent peu-à-peu à lui témoÎM 
gner une plus grande déférence et un plus pro'r 
fond respect. 

' En faisant dépendre de la couronne les tiok 
ordres militaires de Saint-Jacques, deCalatrava 
et d'Alcantara, Ferdinand trouvaun autre moyen 
d'augm^iter considérablement les revenus et le 
pouvoir des rois d'Espagne^ Ces ordres furent 
institués à l'imitation de ceux des TempHers et 
de Saint-Jean de Jérusalem, pour faire une 
guerre perpétuelle aux mahométans et protéger 
les pèlerinages de Compostelle^u d'antres lieux 
d'Espagne révérés pour leur sainteté. I^e zèle 
Si^perstitieux qui régnait dans le siècle où ils' fu- 
rent fondés excita des personnes de tous ranigs ' à 
comblei^de dons ces pieux guerriers,qui se trou- 
vèrent {ainsi bientôt en possession d'une grande 
portion du territoire et des richesses du royau- 
me. La charge de grand-maître de chacun de ces 
erdres conféra donc le plus haut degré de pou- 
voir et d'opulence où pussent prétendre tes no- 
bles.Ce$ charges étaient à la netninationdes^è-* 
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Y&ilers de l'ofidf , et pla^ lentipBéëçue^àiCÔlé da^ 
80Uveraîm*€eaKtqiiî en élaiân^ «leyetus^^Xliâi^ 
FerdlBand^ qui^ voyait avec^jpeikieila^iiobtéswi^ 
qu'il jugeait déjà trop puissante ^>tToûKrer encot^ef 
dans -le oommandementi de ces confréries > ta» 
nouveau moyen de oréditcet d'mâiten^evcher<» 
dia à le feur enlever pour le mettre dans l'appaa» 
nage de la souveraineté. Ses mesures pour jt pan^ 
venir furent prises avec sagesse e bexéoutéesi av«a 
iKgnenr, et soit par d'adroites intrigues, soit ipMt 
de fiausses promesses, il détermina les>chevalkai& 
de to«is les ordres à reconnaître Isabelle etiJ^ 
pour chefs. Cette électiou fut sanctionnée |>9f^ 
}es papes Innocent YIII et Alexandre IV, ettk^ 
iséunion de cette dignité à la couronne readiid 
perpétuelle par leurs successeurs. î-^a^ 

Tandis que^ par ce succès, Ferdinand ^resH 
serrait le pouvoir et Finfluence de la nobJ^se j 
et qu'il ajoutait un nouvel éclat à la x^ouronne ^ 
il marchait à grands pas d'un autre côte^ vera 
le même but. La juridiction souveraine des iba^ 
rons dans leurs terres faisait l'orgueil e£ ia <2ocir 
sidérât ion de leur ordre , il eût été inn prudent 
et hors du caractère sage et circonspect de Fcty 
dinand de chercher à leur ravir un privilège ai 
précieux, qu'ils eussent sans doute défendu Les 
armes à la main; mais il saisit habilement l?oc* 
eaaion que lui offrit 1 état où se trouvaient )ses 
royaiuneft^ et>le oai^ctèrc de sesqpeiaplaft.paur. 
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fmtao^' in8enfl»Uement ce qu'il nr pouvait aétai- 
qèbé à faroeonr^erte. Les agressions continuelles 
^ 4<^Maore9, ledéfeiit de discipline dans les trou** 
pesr qu^on 4ear opposait, les guerres multipliées 
entre la couronne et les nbbles, la fureUr qui 
excitait les guerres particulières des barons entre 
eux, avaient plongé dans la confusion toutes les 
provinces d'Espagne : le pillage, les violences, les 
meurtres devinrent alors si fréquens, que nonv 
seulement le commerce se trouva totalement 
anéanti, mais que toute communication d'un 
lieu à un autre fut pour ainsi dire interrompue ^ 
et que personne ne put compter désormais sur 
cette protection et cette sécurité qu'on a droit 
d'attendre dans l'état de société. Pendant que les 
institutions féodales furent en vigueur, l'ordre 
intérieur et la police attirèrent si peu l'attention, 
l'action de la justice fut si faible, qu'on ne pou- 
vait attendre de secours des lois établies ou des 
juridictions ordinaires ; mais- le. mal devint si 
grand, les habitans des villes, qu'il affectait plus 
particulièrement , supportaient si impatiemment 
cet> état d'anarchie, que l'intérêt de leur pro^ 
pre tonservation les força àrecourir à des moyens 
extraordinaires.^ Vers le milieu du xui^. siède^ 
les villes d'Aragon, et à leur imitation cellef 
de Gastilie se constituèrent en associations cour 
nues sous le nom de Saintes-Confréries '^eHn 
îliippsèr^t une contributiqn sur cbaouae^ des 
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villes confédérées ; elles levèrent un corps de 
troupes considérable, qui devait protéger les 
voyageurs et poursuivre les criminels ; elles 
nommèrent des juges qui tinrent leurs assises 
sur plusieurs points du royaume : tout coupa- 
ble de meurtre, de vol, ou de tout autre atctfe 
contraire à la paix publique , arrêté par le» 
troupes de la Mainte - Confrérie, -était traditit 
devant des juges nommés par elles, qui enten- 
daient et condamnaient le criminel sans égard 
pour la juridiction exclusive réclamée jjar te 
seigneur du lieu. L'administration de la justice 
redevint par là vigoureuse et impartiale , ^ 
ramena l'ofdre et la tranquillité intérieure. Le» 
nobles seuls murmurèrent contre cette salu- 
taire institution ; ils s'en plaignirent conime 
d'une usurpation du plus précieux de leurs 
privilèges; ils en firent plusieuris fois de vives 
remontrances, et refusèrent même de payer les 
subsides à la couronne jusqu'à ce qu'il leur fût 
rendu. Mais comme Ferdinand connaissait non- 
seulement les bons effets que pouvait avoir sûr 
l'état et la police du royaume la Sainte-Confré- 
rie, mais qu'il voyait aussi qu'elle devait tendre 
à anéantir, avec le temps, la juridiction territo- 
riale des nobles, il la protégea en toutes occa- 
sions, et l'appuya même de toute la force de 
Tautôrité royale. Indépendamment donc des 
moyens dont l'emploi lui était commun avec les 
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autres princes de l'Europe, il mit encore à pro- 
fit cette institution particulière à l'Espagne , afin 
djÇ restreindre et d'abolir cette juridiction indé- 
pendante de la noblesse, qui était aussi incom- 
patible avec l'autorité du prince qu'avec la tran- 
quilité de la société. 

. Toutefois bien que par ces mesures Ferdinand 
çùt considérablement étendu sa prérogative, son 
influence et son pouvoir au-delà des limites près- 
çristes à ses prédécesseurs , il resta toujours néan- 
moins de fortes barrières contre les progrès de 
l'autorité royale. L'esprit de liberté se manifestait 
vivement parmi les peuples d'Espagne; l'esprit 
d'indépendance exaltait la valeur des nobles , 
et quoique l'amour de la gloire , qui anima de 
tout temps les Espagnols, les eût portés à soutenir 
leur monarque avec zèle dans toutes ses guerres 
étrangères , à lui fournir les subsides nécessaires 
pour le mettre à même non-seulement d'entre- 
prendre, mais d'accomplir ses grandes opéra- 
tions ; cependant il n'exerçait sur ses sujets 
qu'une juridiction plus bornée que celle de la 
plupart des autres souverains de l'Europe. L'his- 
toire de Çharles-Quint prouve que sous le rè- 
gne de ce prince comme sous celui des monar- 
ques qui le suivirent, les droits de la couronne 
d'Espagne étaient encore très-bornés. 

En France, la constitution et les lois an- 
(çienues^ étaient à -peu -près celles des autres 
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flu^ d'çprrfi^rJ^çirdan^ tous les.djétwl^ fn4qi9*î§*ii?e$ 
ppur dQiiQeri:^i>^idée jde la pa^ufte .et /die^ ^e!^ 
des instijtutions particMlièr^s à.l^ Fraiïce*.£a»lfv^ 
iraçant la i^aoière do^t l^s princes fi^uaçais ipasy 
vinrent à obtenir le commatUtdement de toutes 
les forcer du i:p5r^ume;qt à 3«. iz^attre à m^^^ 
de s'engager d^ns tpiittes les chances de goairi^w 
étrangères, nous avons suffisainment retrsieé 
les tentatives faites ppur étendre leur pouvoir 
et pour exercer d'une manière plus absoluiei 
leur prérogative royale; tout ce qu'il nous reste 
à faire ici , c'est de présenter les particularitéà 
qui distinguent la constitution de France idet 
celle des autres pays et de jeter quelque lumièrtf^ 
sur les événemens de son histoire jusqu'au 
temps de Charles-Quint. ? . 

Les rois de la première race n'eurent en Fraooe 
qu'un pouvoir très-restreint. Les assemblées gén 
néralesde la nation étaient convoquées tous, left^ 
ans à des époques fixes, et leur autorité s'étendait . 
sur toutes les branches du gouvernement ; c'est k . 
cette grande convention nationale qu'apparte^* 
nait le droit d'élire les souverains, de faire des 
lois, de réformer les abus, de conférer des dond' 
au prince, déjuger en dernier ressort toute es-» 
pèce de contestations et les personnes de tout- 
rang : ces assemblées conservèrent , sous la se^. • 
coude' raciç et malgré Véchi quç le^i. vastes qoofi. 
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1f«i^«hfi<tiq^}>i'hé^àônt ellë^kv^elrl* jodï d'ai 
Wôftf ; 1é^ eùWîht le droit de d&îèriét^ célùî Aeè 
prtntès de ]à femillé royale qui devait ôcéti- 
|«5r le trôîié; les tnonarqùes élevés par elles iatt 
suprême rang s'habituèrent sanspeineàles con- 
voquer chaque ahnée et à les consulter respéc- 
tnerisemeiitsup toutes les affaires importantes, eii 
sorte qu'on ne fit plus de loi , qu'on ne leva plus 
d'impôt sans le consentement des assemblées de 
la nation. 

Mais lorsque Hugues Capet arriva au trône , 
de tels changemens étaient survenus dans l'état 
politique du royaume, que le pouvoir et la juri- 
dittioh des assemblées de la nation se trouvaient 
considérablement altérés. L'autorité royale 
était devenue , entre les mains des faibles mo- 
narques héritiers du sceptre et noii dés vertus 
de Charlemagne , un objet d'indifférence et de 
mépris; tout propriétaire d^un domaine de quel- 
que-étendue l'avait érigé en baronnie à-peu- 
près indépendante du souverain; les ducs ou 
gouverneurs de provinces , les comtes bu gou- 
verneurs des villes et des cantons moins éten- 
dus, en^n les grands officiers de la couronne, ' 
avaient' rendu héréditaires dans leurs familles 
des digriités qui d'abord n'étaient conférées' qlté' 
pour tin temps ou pour la vie; chacun avâHÉ '' 
usurpé des droits « regardés jusque - là cbtàWé'^ 
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l'apanage exclusif de la royauté, entre autres Je& 
privilèges dé rendre la justice dansses domaines, 
de battre monnaie et de déclarer la< guerre^ 
chaque district fut régi par des coutumes lor^ 
cales, reconnut un seigneur particulier et sé- 
para ses intérêts des intérêts de la communauté. 
Ces barons puissans ne se soumirent bientôt 
plus qu'à la formalité de l'hommage enyer$ lea 
souverains , la seule qui les liât à lui et seiiile^ 
ment toutes les fois qu'il leur plaisait d'en rem-^ 
plir les engagemens (XXIII). 

A peine pouvait-il rester un principe cqhi- 
mun d'union dans un royaume coupé en une^ 
infinité de baronnies indépendantes, et il n'était 
guère possible que, dans ses délibérations, l'as- 
semblée générale pût regarder la nation comme 
constituant un seul tout dont chaque partie 
pût recevoir avec un égal avantage les régie- 
mens qu'elle pourrait établir. Dans les domaines 
immédiats de la couronne, les rois purent bien 
publier et faire exécuter des lois , parce qu'ils 
étaient là les seuls seigneurs reconnus; mais s'ils 
eussent tenté d'étendre ces lois à tout le royaume, 
les barons, alarmés, eussent regardé cette tenta- 
tive comme une atteinte à l'indépendance de leur 
juridiction. Aussi lorsque les barons se formaient 
en grande convention nationale, ils évitaient soi- 
gneusement de porter des lois générales pour tout 
le royaume, parce que le droit de Içs fairfi pb- 
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server fût a)^rs rentré dans les attributiona de 
la couronne et eût étendu ce pouyoflr suzerain, 
objets de leur jalousie. Ainsi sous les deseendans 
définies Capel, les états-générauic ^ car c'est 
lenom qu'on donna à ces assemblées nationales 
de'Frûuce, les états-généraux perdirent leur puis- 
sance législative ou du moins en abandonnèrent 
totalement l'exercice. Dès-lors leur juridiction 
ntf fut plus que le droit d'imposer de nouvelles 
taxes, de décider des questions dé droit relatives 
à la succession à la couronne, d'établir une ré- 
gence si le monarque n'yavail pourvu lui-même, 
et de présenter des remontrances sur les abus 
dont la nation désirait le redressement. 
• Comme les monarques d'Europe , durant pin- 
ceurs siècles, ne demandèrent guère à leurs su« 
jets dç subsides extraordinaires, et qu'il s'offrit 
peu de circonstonces qui nécessitassent la con*- 
vocation des états-généraux, leurs sessions ne fo- 
rent pas fréquentes enFrjance- Ils ne furent con- 
voqués accidentellement par les rois que lors- 
que leurs besoins ou leurs craintes lés forçaient 
d'avoir recours à une convention nationale ; 
mais les états ne furent pas, comme les diètes 
d^Allemagne, les cortès d'Espagne ou le parle- 
ment d'Angleterre V partie essentielle de la cons- 
titution, dont la force VéguHèremeut appliquée 
pouvait seule donner de la vigueur et de la sta- 
bilité au gouvernement. 
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cet ]è pëùiàlt tégislatif, îe* tàWs^èn èli^fë^ 
rttrt', fis tïaSâi^èhiht d'abôt^^uëlr^ës aetèSMfe' 
fégiâlàfidfl» tntàfe âtelc la plu^ ^^d6t^^ë\' 
et'àprès avoir" -^ti* toute* le& pi^écâùtlôiis {JèWP . 
bleis p(Hir etftpêcher (Jtie ïeùrtf «ijètà hè ti-ôlH»'^ 
vassent dest itibïifs d^ilstltne dan* i'exercicë'dé 
ce nouveau poliVôir t Ifeursî ordônHaoceS %ie 
portèrent point le ton de râtîtorité on dû dôMQ 
ftiandement ; ih traitaient avec leurs sujets y^îfe^ 
signalaient ce qu'il convenait de faire, et lés-éif^ 
gageaient à y donner leur approbation. OpéÉ^ 
dant^ comme la prérogative de la coUi*ctefi^ 
s'étendait par degrés, que les cours royalesMo^hM 
tinrent bien tôt une juridiction suprême , les' l^te 
de France prirent aussi par dégrés le ton et VMl^ 
torité de législateurs, et déjà, avatltle ct>niméb- 
cement du xv®. siècle, la couronné a;'étâit ètti- 
parée du pouvoir législatif (XXIV).' ' !'♦ -^^ 

Après avoir consolidé éétte impbrtkhte a^étjtti- 
sitiôn, les rois purent facilement arriver ^ dTôf é"* 
de lever dés tâkès. Le peuple, habïtûé à voit lé 
prince rendre de sa seule autorité dés ordou^/ 
nances qui réglaient des points de là plus haàtë 
imp'ortarice touchant ses propriétés , né s'alarttWL^ 
pas eii se voyant condamné par des édits rôytàtiftB 
à payer une 'somme déterminée pour alubvé*-' 
nir aiit besoins du gouvernement et le mettï'fe 
cri état d'exécuter certaines mesures politiq^è^^ 



q[py^^;^,çeWein^QvaliQ^, qu'ejJe n'excit^ au- 

àiJjç^que^ Jjef ^çi^ purent i^inû i^éwni «p l«ur 
PftfS9>iii^ .taute$;lf & bra^chési d^ gwviera^inei^tir 
lArs<p^ ]Ç ftaoit clé. feiyp.4^> loU, de. lever dç^ 
^W^P^i cie tei^ir eonsfament sur. pied. des trou** 
pf^^i^Qrc^aaireâ, de déclarer la guerre et de 
^^f,h.]^3ii% tne dépendit que de la couronne, 
lalÇO^Ututio^.du royaume , à peu-près déono- 
waMque sous^la preniière race ^aristocratique* 
s(2.us:la.s^oude, se trô,uva sous la troisième pu- 
r^p^njt monarchique : il semjble que dès-iorson 
^ç/ff^!ak ^9iYçç sq'^}} tout çç qvi ppuvAit tendre à 
rappeler l'idée, dju gouverne m eiU mi^ç^te qu'on 
y^ait d^. détruire. La diversité et TimportHUce 
4ç;bi guerres qui signalèrent le règne }on^ et actif 
d^ Fr;M^çoi3 1®^ , l'obligèrent à prélever sur ses 
sqjfaAs.des taxes considérables , e,t cependiant les 
ét(^ts.*générauxjQe furent pas assemblés uneseule 
fpÂ^f.et il ne fut pas une seule fois permis au 
p^^ple de se fa^er lui-même ; ce qui, d'après lea 
id^^^ primitives sur le gouvernement féqdali, 
éi^it.up droit inhérent atout ho^nme libre. 
, ^mi choses cependant contiquèrenl; à mo.7 
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dérer l'exercice de la prérogative royale et à la 
retenir dans les bornes qui empêchèrent la cons- 
titution de dégénérer en despotisme pur. On 
peiît regarder comme une barrière contre la 
domination absolue des monarques les droits 
et les privilèges réclamés par les nobles. Quoi- 
que la noblesse de France eût perdu l'autolrité 
politique attachée à son ordre comme corps, 
elle conserva cependant ses droits personnels et 
sa prééminence en vertu de son rang ; elle oom- 
servale sentiment de son élévation à Tégard des 
autres classes de citoyens , l'exemption des taxes 
qui pesaient sur les personnes d'une conditron 
inférieure , son mépris pour les occupations 
auxquelles celles-ci se livi^aient, le privilège de 
prendre les marques distinctives de son rang, 
le droit enfin d'exiger pendant la paix un cer- 
tain degré de déférence , et de prétendre à di- 
verses 'distinctions dans les camps. Plusieurs de 
ces prétentions ne reposaient pas, il est vt^À , 
sur les dispositions de statuts ou de lois pb^i- 
tives^ mais elles étaient sanctionnées pai* des 
maximes d'hohneur, titre moins précis sàûs 
doute , mais non pas pour cela moins sacré. €es 
droits^ établis <et garantis par un principe égale- 
ment actif pour les conserver et puissant pour les 
défendre, sont souvent pour le monarque lui- 
même des objets de resjpect et de vénération ; 
car toutes les fois qu'ils se trouveront en'oppo- 
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sition avec elle , la prérogative royale sera bor^ 
née. Un despote peut employer la violence, 
exterminer une noblesse imbue de ces maximes; 
mais tant qu'elle existe, tant qu'elle conserve in- 
.^Qt le sentiment de ses distinctions personnelles, 
le pouvoir des monarques est limité (i). 
, Le corps de la noblesse étant très-nombreux 
en France , et lès individus qni le composaient , 
>eo¥)$ervant une haute idée de leur dignité, on 
peut trouver là peut-être en grande partie la 
ejkvse qui détermina les règles particulières à ce 
royaume, d'après lesquelles fut exercée la pré- 
rogative royale. Un ordre intermédiaire était 
placé entre le monarque et le reste de ses sujets, 
et dans tout acte d'autorité il fallut se garder 
non-seulement déporter atteinte à ses privilè- 
ges, mais même de laisser croire qu'on put re- 
garder leur violation comme une chose possible. 
Il se forma de la sorte en France une espèce de 
gouvernement inconnu jvsque^'lâ , une monar- 
chie où le pouvoir à\i souverain , bien qu'ab- 
solu légalement parlant, était cependant limité 
pap le sentiment d'une classe de ses sujets, tou- 
clKint leur propre dignité. 

La juridiction des parlemens de France et 
sur-tout de celui de Paris concourut aussi à te- 
nir dans certaines limites l'exercice de la pré- 



.(j) \ oy. Esprit des lois, l. zi, c. iv, etc. 
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YamimtmtHi'iupi^mk de Ta )^5tîcé"àM W' 
âaàiiutiés de fe'iJbUMVirië , ainsi q«é'tlii'ai'5tWI?^ 
jè^ les'«àu«èS.' pbrié^è 'devant 'ëïïe'>âf =i^pÎP 
détf fcoUftS'tfës tiài'ofas. tèrsqtié; pSi" sHife'aéifti^-^ 
cbftstâttcéé'èraéi^giySehs do«ï6b a'déjâ'plfl?^** 
le mttt)s ' et lé^i|M'd«è'!)e^' ajTèmf^é^' fui m^ 
loïsqti'on «it ?éï«aû VëgÔlffii^s ^"ètablès h«B»» 
setitekientiéM «riilès a^i'fjitiUaUï^sTiflatff êgS^ 
çdfêtes prlhérpëé qui durent diictéîlièSf aicisiiitaîî^ 
lorsque toute* les causes importantes arrivèréâlP* 
jusqu'à elle, et que le peuple se fût habitàé''ff'* 
voir dans ce tribunal lé temple suprême de 1*''' 
justice, le parlement de Paris aoiqtiit de l'irajSôi^'* 
tance dans le royauttie, sestïiéttib^és dé là \^ifi™ 
sidéifation, Ses •*<ïéCféts titié èfttïèrt 'défërêhc«?J** 
Mais ce m ftrt'piàsià là seule cfftfsédu'|><»iïV3!l''*« 
et de l'infliréridèAi parlement cW l^Hs:— 'ïiSfe^ 
qiie les rois' de" FfattCë iCômméhéériétttï s^èJé^:?- 
rer du potivbir îégislàfif , et dàti dé sé'fcdfiKlfér»'^ 
l'esprit du ^tfplé, ils envoyèrent àè^ pàiWfe^ê*» 
de'^aris 4éurS édits et leurs driioniiabè«!sM4i?ôP' 
lesri&ife approuver et enrégisti^ér àiMtâël^^ 
pirf>fier tknsléik)yaume : pendant l'ife^^V^è'^îflf* 
sép»?âit dëoi assemblées des états on pielMfl?*" 
lest^gBéêf qtti n'en eurent pas, leSf tois dëfl^ite^ 
avaiBeî>codtutté de pretidré l'avis ^Û^^fléaleSif'' 
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fHfj^ «OU cQQseil, décUrér la guerre^ fairç la. paix 
o^.,4'aQtre$ actes son mmiis iiq{ifoctaiui,..oOii-' 
foifi^i^ vœux dû parlemerit Aimi &t 

evéé <faai$ le voyaume un tribunal « qui 4e^»it 
le iSépQflf taire éfis Ibis et qui , par là tcniieur tmî- 
fcnne de ses décrets , établit des principes de 
ÎQStîce et des foriues de procédure , qui forent 
«iijfisidérés comme .sacrés , et que n'osa violer le 
pgayoir sou verain du monarque Iui«méme. Bien 
<|Qe les membres dé ce corps illustre n'eusseîit 
aucune autorité législative, bien qu'ils ne fus-r 
sent pas les représentans du peuple; cependant 
en employant la réputation et l'influence qu'ils 
avaient acquises parmi leurs concitoyens, pour 
arneter de toutes leurs forces les innovations et les 
abus de l'autorité, ils méritèrent toujours Thon-^ 
nepr d'être les vertueux , mais faibles gardiens 
des droît$ et dea privilèges de la nation (XXV). » 
Cbarlemagneavaitsirapidementélévérédilide 
deMjgr^deur, qu'il ne pouvait avoir de la durée : 
cef^éf^a&oe Gpmmença à être ébranlé sous sOn suc- 
ôetten^, et, s'écroula bientôt après* La couronne 
de^Qerwaqie futséparée de celle de France, et les 
def^o^d^S de Charlemagnecréèrentdeux vastes 
m^pm^^^^s, situées de manière à entretemï* en** 
tre;,eUef ^f» nyalités et des haines continuelle^*^ 
Mais Ic^. princes qui parvinrent au trône irnpé^* 
-> lai^lèreiit. plus 1^ sang donjt iU acMrtaient' 

12 
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r^tpnbé sonsieraiiKi' fut jnaii^toiii^i ^/^uii- 
gueur . pas . les. preaûer$<t ^ ^ uftbieâ^fïidlAUk- , 
laagn^ ^ jmalgcé^ ses |>rmlégea>eaQft^»(ipi^ iinft]|pré 
sc^dbaiaipea consîdérablea4v.q'osa pasimiti^iot 
•prétendre À VindépeoàaxicejiK^'t aàmmraki/con^ 
> liinia àfdi&poa€r;desgraBdsQffîce8de Iftixnut^ 
et jpeiul&fl;it loqgttempi^clast &e£EL.fe^ètr«xitifaps 
. ]«ur.pre0iieréUt.8ansideTemrilérédit&irig3sdabs 
les fieiiBiUes.quieii .a voient jr9Q^ l[ittjfse|slitur;e4)j 
La^ branche allemandû de la famille ^e>jCbàr* 
r . knfiagofi s'éteignit esûn ; mais la f aibJjS^âe deûç|ile 
qui occupait. le trône de. France Tavait condxiite 
k un tel degré de mépris, quejes Allemands jMna 
même tourner leurs regard&vers elle^ usèi^eoetida 
droiJt d'u n peuple libre.^.et dans.une asseo(ihléc^é^ 
nérale deia nation , durent ppun' leur ejaopercur 
Conrad^çomtede Franccgûe. Après lui^ lessuf&a- 
gesdeieufs eonpitoyen&.rem&reiit Je>sceptn5 imr 
p^mLi^HenEi^eâ£»D6Letàsesdescendan&leaFttiois 
Othons.. J^waate.^ominatioae des empereiu^» de 
< Saxe , ieq2\ lextcqme hahtleté/et ^qr géoie «e^re^^ 
u prenant^ inebis^emept donnèrent ua .4EiOttvel 
/i^édat à la «dignité impériale ^msûs L'élqyèniMl^aii 
ii^vipkis^haul.idegré de puissance. O^hoi^lehGiiind 
. t'. ^éntranemltaUe à la tête d'uneaianii)reuM(|a!niée^ 
u jjetià;fl'imilaiioOide Charlemagne^ il Ittir.dMna 
.j^desi ikâs ciCput reconnut son^ autorité^ iLfift ^ 

ii«4|4fibidafi;{lkpjçaiattL4gBé>de &ésucaprjbea^ieriqéu<- 

•ci 
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'imiMà»iil>pviel6ti«Te deCésaivibigasteMin prince 
-«Mlkis^ledéîii àé ht Gcrmaoiejvoulaii^accéder 
>B|l)t^^n(if^6Keu«a de l'^adefiBe: Rome, «jt pcaten- 
i«dailiâu iqêoKe po^?Eoi^,ià ia méraeipréœgaitYe. 
-j!o JVIuffisitaudis ^uelos^-aoBip^ars, au moyeii^^e 
tooeaonveaiiti^eefiide leui^BimTeilsiaoquisitîafei^ 
ôip#eilaient<^ pan degrés y ^e. le|.puisaagice<qt )du 
^iUsâ:^f'lainobléssf34'>^ll^DaagAd^ondait)do'Sén 
côtéiS6S<ppivilég98» et tsa> j^uridictiqU'S/Ixsîtualaibn 
-idiè&JaffaiiiefiiiéCait fawjsafale à des desseins , Ik vi- 
^'igQeiu*^^iaifMâméeau'goul!eniement pav Jbifatas 
^^iide'GhaFletnagne .se relâcha promptqment ; l]în- 
^ieapaoité dequelque^uiisde ses sucœsseuro fut 
»>' telle ({u'^ieauraitencpuragé des irassaux aïoins 
:'jenUreprenans<[4ieAles noblesse ce|te époque, à 
li s'fuqfogerdenouvfauxdnxtsyM^s&isii^d'une^pais- 
-; sanee ttpttveUe^ Les guerres civiles qui troublé- 
-1 1 i ren t< }es règnes jd«sau très empersurs^ lés obligé- 
<- 1 rceafi là iUitterisaDS5eessexle&.si!i^tSLdjel qui^dépf n- 
obdail soiafrent^iè^ sovlidcileate armes ,iet notnseu- 
dikmenAi à^tippbnàricliif s iksuiipatîiMiSyiiiais même 
io/à^des autoriser; OBei^à^peu Jesiiefe deTiiureutihé- 
i-ri^]>éâi)tsi0és^ ilfi) purent étif^'transj^^et eailigoe 
bndrdîtci-eluàiidesxx>llatera^x; L'i](^vèstitai!e>teÀ)fut. 
^o'^acDoràéeiMnH'SeulenieQt aux béuitîfirâ^fiifdes, 
finnutiçiaùssi s^ux jEemmes; chaqueiharon seî; nxàt à 
;^3 dsiefacçc ; dans .ses doœaines/iiaaijurûiktieBlisu- 
'iyjpvéa\&ifeik iqs jdiios ^l»vgû«Xesifi^BiandiEà;jÉRar- 
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chant à grands pas( vè)^ l^accomplissement de 

SBl'Wiffil^fifti^ ^fiPflofej<d4**ite fasdFBttvrHtoi» 
^M9MtÇ»* Jlfflff?rft)i54mî^Wïfeââ^â**ïHitf*i^ 

^ÎÏPft^*»B« ^|;t^i|fr/dire!(rtçid»leùrsf)ptan^ 
ejt^(|fi Ip^ir^ j^yi^^clÂ9pi^<tG^^d«ot ils tenfaàM'crp 
dfj.ipmjs^, en «fçcj^^t ^dm*ipiii«Sftp«p9oet>ndântialè^ 
di^eÎD. ils i^opl^?? pt< [d'Asie* )flQitotière'j(l8tmfeita 
d4j^.a.ui;tijifflS%îigî Jgq»l(l^ daocltqgé^l 

f^MTRîP^P^^^ilâ^**^ jafittfenrié'ilp c0ittb^6^ia 

n^^ef^^t^qtqL/iV^ iH<>uQ<a toute ilaiéhEélnimté:)ifeeb 

9yÂ>^iÇ%SfB«^«iP^e îneÉQyaWeiiteàéBob jetrrtUB 
L^PôB^'*»fïJ*erJfil'€tépeiidaœ Je» empeqetifg^ 

-iîira B lf> olqudq ol i:*qq4Sit é ^iqmq sJzsJàiq 



/' 



F#itf lAédjbpûlcÉleaa fymnh[ét'âfm'pi^àkim- 
sJ2iMt« (eiictésiaa(ik{tikm]nrr>iïtf tei'Attrdë' At:^ ^Sii- 

ét9i«nfcladoom^gaées' ^^tiné >Àâ^»t:ité' ^!fb\i(ft^' 

1^ ç|if inceit ott des* Jiroblcs • «d'iLilétif èf^é ' à'vaf ëfat 

s^Myte^dnm-) qù'itaréliBienb ««ift)^«âlis>^iï^uIèU. ' 
ment-formidàbhwUixieakpérèttf^piHËia^ié^é^ 
à}£!MoliMipi]3iitrTce)t|Qi->i6ildlilt ipmvëhg&tiee 
l«w^^0MraMb4lU3 (9ii«en»i4|ue^é''^t^^^(l'ltnë!- ' 

iqft(|ne^iâcirérpi«éepf49«u«M%^é^|>#ittbè¥j>ët1lîé' 

ti{iMiinpai|iDB eok taiaint H0>ls0>b9itii^èt Il'6ô*}i^j' ' 

lQuiéhata_axec le chef de l'empùer — ^— r-~ 

Sa rupture avec H«d»i Il^\;biihiiéàçal«&âi'i iih 
prétexte propre à frapper le peuple et à faire 
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-^K^ qïfif>iï%Ib«itit toebi<è ^tt'aVëé t»-^«i# ^<aff4e 



tmtioqfrdv p»pft:Vwtï^rdélff!pd4lrt'''^^dwW^^^ 

4;u;itdes,siè4es^«^^^ sçfiMnâo(^ 

tifYçxywi aB,p^tiquç;liç^ttc;épqq^^u^sys¥èt|ï 

leutt miiasance/: Iqs^ papes, U^ ét^tiV^fpts ^^ 
he^ ie$' ntihles 0t. Id clarté d'Allemagne, toiii^ 
paient intéressés àT^s'saccès « «t Tantorîté iib-*- 
pjéti^lecÔQtiniaa.^ '^Jédiùef loaljQ^ë^là vrgtiëtir^ 
^BiopnexKlaxiée defCpielqUes -prince^ ,l^KbUes;'ron 
pcji^ tméôlè dice. qo^ciUe'dispaifç;^ |)tf ^sqqe entie- 
3P«imyentp0tida3crt l^anarçl^e dfi,rmt;errègtte qiij 
aiiiïvit la,4;xu>rit, 4Q,<}p^Uapffîç ^€i^Hfî|ande. ]fto- 

dolphef d^S^pçJtM'WS'^ fû^d^teur de ia miâiscm 

4!At|tr4c^r>^ ççlui.qui4ni^vmJiç;9 voies vers 

'«^^^çaodçw. f tMw?e , iut epQn 4l9,einpereur, non 

tpan^f^.qu'iUponvait. rendre sa £(>rce< et son in^ 

'jfikitncet ^d'autorité impériale ^ maB parce i^^e 

sMndxmmBm et son pouvoir étaient si peu de 

:àboseri qu'ils ne pouvaient exciter la jalousie ^les 

^lirÎBae&taUeiiiiaAds, qui voulaiealî.çnQore çpi|r 

server les formes d'une conscitutioit dont! ils 

?2tyaient détruit tout le nerf< Le même motif 

porta âiï tr6tfe {ihisieats de sest^s^cces^èurs, tt 
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Ij^s, défendre. . ,, , .ftinipJ 0iuiyi9au'\> 
.,^mmii ;l?i*«J^.t W?»>^ l$»'l^»;«»*a»WPP 




»*•*»«•♦ 




éta ient presque e ntièremeat oubliées ^ et la y^ - 

çiété eût été iaiaiUiblemeut diaftOHdiç iiv)ie« IJfjjr- 
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SgiœlViiipire pendant pluHÇM» M«»efc,«fln«iq 

pnhoÈs'^osséciant ^g^ij 

aVaiénfdSien ^,.nr. !■■.-" - -JMjWt 

chifgfei'JèViStaf 't;ï^e,'^lpj^l^|fi;ij!f(|i|CT,«a 

dWnf rillë ^^^ji^^ ,'f??'^,';Ç,i^f Jl'WWM*'''»! 
ptiréilt Ji '{lie sj^al erduti()jjfi(,(i'.^^if(l%o 

dépïWifttes tfiin prmlége^^djjn(,jÇjJçs,,f 
jooSïndéiineljièift, /urepj raoin^.f)f^(|h«iç%,^)»«ii 
pmioe qui'ne dut plusson |41éy|tift» à jknf»i»»{iq 
ùzgés': dès-lof^ tqute; leur attep^pn^eipi»^ flt^i 
les progrès de son aut9rjt(é,.^^p^ que.les HlMrh 
leurs, par léup, puissance et^,ptiw,l(^g»»,'(Kk(| 
les dUtinguaient, dev^rentij^^t^aJlUiS^Wjlflftq 
empereuM; à^i;ôté (ta(ju^l(jjfl^fi! ,tçpiHBif«^^ 
plàifi,' du ni(^iMXns,|ejjf(^(î^^ 4^)l«n)y)«tWlib 
de juridiction. ïlppi ^ loip ^d'^Ç^jf J^ jui»-!-. 

«P' .«,n!JJR'|<ïg'!ltitll»«*<»in 

••^ ,_ ,,,,„ j,pf^ }n'>irlViT .M'*i!iJ'> 

' inrepjeçiÇYWmWH'PWlrite'l 

force acs tormes diverses fft s^^,^qf ff^^f^ç^eg^de 
traires aùivuësdu gou^ernemeff t^f^^^^lj^.^^^ j^ 
coilip05intï^cqrpsgerni_aniq)is,;i;ç,p'|S^I;Di(^^B»i|q 
chSsB fàçll'ede'renilrç eiitiçiçe ç^t()^fJF^()^iii!)(Qj^lit 
d'états lil'«p.en4ans, même liÇ!;5({^^ç, ^^ 
les foi^és'de leurs gôuveroeinens respectifs ae 
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trouTent préseïïter des caractères sembU4>jç.^;.j(^ 
pldSWPMwffi^Tiansl empire efirmaniqjue,coinjl 
pmê&UfléSShléiiSX'iè prjncef , d'eccj^jjli, 
llqa« eSTOWHÏsfiifre's*"!' létàit !mpojii^%d;CTi 
fôAlW'S^ÏSiSai&il'Sronemëjitmji.jUsT^^^ 
bt%s9WfââîïH^ autant ne petites répul)1iaue^ 91^, 
{ft'évifïa'îëWll^s'ftiHximês et 1 esprirDartKu^^i;;^. 
cèn»*?fe Hli''jféllVCTnf menâtes'' prijjçef |çt,)es | 
rt»!)iés',"î8ifl*îiM 'Me tu'rKliç«tp .supi^éjpie,'!, 
étS¥ètffS1^'']fl^'rtti'iHHiiafques'dan3 leiirs tlç^a^Tj. 
nWj^i'^etftiVfe^Haienld aprèsnesformes à-pçif^.. 
prisMMMWfèa'itVèHés'tlés '^ânds royaunifs,! 
rég{8 fêi/&àYihi^i:'fMs in'térêts.le's idées, les \nei ,\ 
d'^ftl» §«j)à*éi pSfrtJîitde liîversi^nè'pouvnient ■ 
pai(!'*»»'Stt''tifrt'e''éui[tres'iièliteatio'ns ne. 



et 'Mr+W«SiMi)(«!s en' dignW jonisjienjds,,-, 
plfiASiKM Jtëi'bfémî'tfésctiarles' Se f'éii|piTe„ ^,1 j 
titSPHWiHtafe'tVéls cadets des" nojjlpji)^ |, 
se*WfWWi*'4*(t'f3'iUsàcra!Sa't'«f'isi 
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- 'dé S|dme; letin^âi^ti djirs^s^^QtiMiéti»^ ^l^»^- 

)^eUe*»biir€er'de jialckiMe 6t; d«) dis6^d^,^Hd^f^ il 
faut soigneusement tenir compté éit éliâtdllitfVki 
natui^dela coiistîtutioiË-^l^eriifan^iàev^^ ^^4 

\A toutes «es; cause» dis <dîâs^tiôns<^^ yé^t 
en ajouter onue ^autild ttlvisqmvuceUeMfe Pihé|fale 
dîstalultioB dil pbd94iriJi|;t desTÎehes^tsdpubai 
les iétat^dé) l£eiiipQle8iiies<:éiaoliea»iettf^Bsi0iirs 

' autres tndoAcskla'^fnviiEive^ tsxà^^^stf^àa&i tàm^ 

. seulemgnb(imeijiiiqdictôpa-iSo^ia»e^ 

-"leurpopnktihaii ,^' ulettaîiei!^ ausBogrée^piin- 

icipaxilcëowfeFaina; Plusieurs dris aùtBèsmèKdtres 

df^ rempbe tjanissaî^i t JHfsn )de loBsi]esidb(is0.de 

'>lBOtt¥erainefeé.v niais ilsipQssédaicDt desidQBiQrâ 

i . ; si ^uj iâtendus, qu'en inéaixUé kipiplnmaiioâ^é- 

• i tait nulledieiil; en propovI^oniaYettJ teipi<iialite 

i* ) pnérog;ptev0«Deftélénieofilsî^>diyei:i oeipokilciBbpt 

« &Mn$to Wieioonfédératianifiarteet Jiieofltinbles 
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Le s(Mt^»9U^iie9^\}n$ {dua^niéhdftoiuilesiet 

^là^àcf^w^l^ cçmfoét^ ife oet&sdr&Qeial/èM»nme& 
ia£Q«(«^^lcsgilt»n'ièite ifuiihabtlf les jcontirées ^con- 

9f)ttMdbneBegoCeiiuty€te oesifcRiQDn^aUfrconi^é-- 
edJEàOia^if m!i .nneKilttraH^iai daqunl»Bnid «ûèole , 
-^CoôsInKlifiQ^ titafe; prise 'd'as6abti;>id[le ^d^nt 
d)ilfiifeiégi!l d&^kiiic>jgoiiqwn|€nKiiti«ii^ la 



(••^o: 







dieiil iMmanrcfaiqaKff 6t BépoUiaûnta^^pie 
avons examinées jusqu'ici. Le pouvMP'' 
étiîttéMi^iiria peteotme de» smUrh» dg h i tafec 
citiDmaue; dont le sang était si sa«r6mix 
Tares, qu aneonisttltre n^était jtigédîgfie 
Dèee'poste^élelTé^ les souveraînsrponTaienlnaokfc 
tMis ieurs'snjetr^gsrlefnent ^anssés devanf: evsb 
liW > BaaxÎMigs^rda go wfe mcniiBnt^ tare Wa daMiw 
tirteAt aaciM!M»4eM6 ixiAîti3tion&f|uiMl'ati tiviipi^ 
dDt admise»' {kMtt litaiter r^eaerdieeoii mod^nr Itf 
i<ig<i^ttr da pciwtoirBiidrt atohîque;mica»e gffaiwi el 
oMr ^stable €t>perniatien?eiAe s^f i»éerpmait qdt 
pour faireîits'')Mai Ai ^w ^ «iir>tefHer' VésiUi 
etttîôn ; on ny. ii'oyarfitp^nt dëUM cor{Mi 4e iMb 
Messe 'béMditaii^ qui vpaHe seMtttnéntdeicMp 
àki^tlMf\ de* 6#qtti est dkà à leur ranget à^Uai«T»tV 
iftetèife^; 4^i 'plfi^ altachenient«]|>ourieUrs prmléw 
ges^^ dmlientid^ bornesè Fiailjoritétdu pirisfife, 
etAirmthtiiiJ0a<''«evtlement't]nc)f^faai|irièf^ 
Vtfiflèii dtiaixif caf>nce8v:Yniyraqi wAnfiittet^ 
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«Wtttiles Tons, «MM Jes swj rtm Jiif lépinsatt^igit 
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éàiiÊCÈÊ^à^mom^ H'^raolvei lui ^ te pMléfitév 
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îkaimëè ét'àe'le^'^iivoir.ijb^ Ë^f£zf(^ cm tes 



i5» 



( f98) ' 

cément du règtie de Soliman , le corps des ja- 
nissaires existait depuis près d'un siècle et demi, 
et pendant tout ce temps la sévérité de leur dis* 
cipline militaire ne s'était jamais relâchée. Les 
autres troupes tirées des provinces de l'empire 
avaient sans cesse été tenues sous les armes dans 
les guerres presque continuelles qu'avaient eues 
à soutenir les sultânsl Ils3 Mrèes des états chré- 



tiens n'entraient en campagne qu'avec beaucoup 
de désavantage contre des soldats ainsi habi- 
tués aux exercices militaires. Les auteurs qui 
ontiéitrft dati^ le 3*t!. «èfcIe/avi>o>itf plns^dt Jjqp 
gement et d'impartialité reconnaissent et déplo- 
rent la supériorité des Tures dans l'art mili- 
taire ; et les succès qui accompagnaient leurs ar- 
mes dainsjp^ejsf^ toutes l^ifrs guerres, prou- 
vent la jusf eàsecÉé ceJttè^bleHjftkte tes atmfees 
chrétiennes n'acquirent sur les Turcs cette su- 
périorité qu'elles possèdent maintenant, que 
lorsque le tardif établissement de force» réglées 
eut perfectionné chez elles la discipline mîli- 
tfiire, et après qiie diverses circonstances qu'il 
n'entre pas dans mon plan de développer ici y 
eurent corrompu ou aboli chez les Turcs les an-, 
ciennes institutions militaires. 
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TRODBi;iES CIVILS DE CASTILLE 



SOUS LE RèGNE 



DE CHARLES-QUINT. 



Jteitdawt que l'on procédait à Francfort à 
l'élection de l'empereur, Charles se trouvait à 
Barcelone , où, il était retenu par l'obstination 
des cortès de Catalogne, qui jusque-là n'avaient 
décidé aucun des poin t s soum is à le u r discii ssion : 
il en reçut la nouvelle avec la joie naturelle à 
une âme jeune et ambitieuse, qu'une nouvelle 
puissance et des dignités nouvelles venaient pla- 
cer si fort au-dessus des autres princes de l'Eu- 
rope. C'est alors qu'il conçut ces vastes projets 
qui remplirent sa carrière politique ; c'est dès- 
lors aussi qu'on peut découvrir la source et sui- 
vre la marche graduelle de ce grand système 
d'ambition qui rend si digne d'attention l'his- 
toire de son règne. 

Une circonstance peu importante en elle-r 
n^érne découvrit l'iuipressibn que fit sur l'âme 
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de Charles "ëétté^ éI«tkttotf 'ènibRe.- 1P 'j^t ÎHiMi 
tous les aesès publié» <}a^l fôi^ bbîtt^è t6i*éi*Eé-"^ 
pagtie le titre àé Mo/èsté',"etTeii^ d^^dê&'-l 
jétà bonAne^i^Uâfclâë ^'leii)i''ifës]^ee^:1ii3^é-^^ 
là les édutét^fts 'd'Eoropë <9*^Ëaiëtit bdtitëklié^^ 
du titre àî Altesse ou de Grâce; mais la "^lïîfê^ 
leur fit bièi^t&rà«iivi<b l>xeÂ^T&dè'1'E$^âgiJd9l. 
L'épit}ièt<t^ J/<^ë»1èéi |âW3A)»Urd<Hiil4ihiK» 
marque de pi<éiéftùîlè^e,'ies'piùiS'ttiin(eëi' riJÏ^ 
narqnes de l'Europe se rarrogéfat , et rot^;uîîU*i 
des plus grands piotenlàts n'a pas éndoVëinl^em'é^ 
de dénomination pïuipompeoéë:''' "i '''''*'''î 
Leé Sspêifgaohi étaient loin de trouver 'dé^^ 
l'éléTetion de ieiir iiôuveratn an h>6tee ithj[>^âf^ 
les mêmes tbotife de satisfàdtitih. Être priVé^âS^ 
leur sotfT^aifiV s<>ùfi^is itu gàuVettiemieiiilt cPtifa'' 
vice-roi et de son conseil , sorte d'aamtnii5ti<àttoif^ 
trop souvent -oppressive ëll ^ tbbjbu^ ôdieuëé s 
devaiebt étrele^'èons^quilndés nëèèsiàiréS' èé^ ' 
nouvelle dlgtlâ^t "il*^ dfe>*ienr s'Jïttenarë à'vtiîK''' 
oomme stricéifiévitkbié de èfe 'cbaiij?éiflté^*îé^'^ 
fortunèstei^gtié'kwrtj côtt'citoyèhs Vètiiê'pttr" 
d«8 débits îhéteHéi^ns p6tt*1a iîAtittAy lé^tti»^ 
pwdtgfié ^bih* «dùteùii- réblart dfcfii titt^'étr^i'' 
g«r^ à se trotr^er bientôt enveloppés 'dâùs1^^-*ï 
dale dé^la politique italietine etallëmâttdè^'tdti^' 
cela leur faisait éteindre qUeTélertîôn dé'Cfcift^" 
les n«? fut titïy des événttnèhs ItespltJS fudèst^* 
qni 'passent' iàfflîger l'Espi^rife y é^'iK'**^^*-"' 



I 
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partir pour YAX\9,j»»%pa a&a ^^^et^, pi»ii4re (iiOttr r 

qi|:;.d,'a{)fè» lajqoxutitation gei^asmique, il ve i 
p^^t £a^e aucjw acte de juridiction ou d'au» 
torJj^, Igu'a^ciS'iA jç4réttionie d.'uaycovvpune-' ' 

n|eq|li^.splet|D^K '!, ..■ • .,'.■:, 

|^i;^u'a^,|ie,p))t _pi!i]^ ji^e^,dQ^ç9t^i lfé»0» 

coq^«ii^ipratt,4tCi^ ${f^tv4H°<^^1^^i'!Bt de 
^^UVPlcPr|f»gna^to^tç»j«!f,ql{^R8f»id^^ . 

ètj<nrpqm«\ je wj. Tpulot ^geç; Jç^iji^me , d«« ; 
faf^^^A, ecclésiastiques d% k Cw^tf ri<iMe; lui 
a^t^^QpjBd^.kf^po.paurle ii^e^r^.^,^ii^«!4^ j 
p<^jj«^,.ftyçc.ç|jii de vigweur *ai.g«çraç fpp^ê^u 
Icjtj'ji'uw^le (dergé» réuni leu assemblée,,; rfi(u$ai% 
uq^iipi^^t^'^QOf der icxA'\mi^.ri^fc^\%^i^ , 
t<^4ï^'^ ne».<Jeynit,^fi Ifsvé qu«4svW !j?.WiOi ; 



( «04 ) 

mK iijite;r4Uï«V] h Irçjf^ume ; mais fC^tj» ^cenaibi^ 
géaéfaJ^ïWiit,rl:wiî^ ppur inju^e^ pcfidaisîib» 

qijer, Aips^ .^p(s'^ppQ$artt iayw^^cwfi iMîriuaMrb 
patiQ»3 de «llo^e . et» aws: Volofiilés, tde l la jcoim 

,. J^e3 ,trwWestqw»î^vèrea*|tdaa8.ie royâknirig 
de Valence., yéuni spqs le» «ceptiie îd'Aragoiïi^!6H 
rent; pi ju$. sérieux et-^iniepètent de8'6oUes>'{iliis 
graves. Ua mQmeffacûeuK-dyant^i dansirsea 
seirmon^ , ..e:MÛté. le^; < cîtoy eiist : de ; YeileiiQe i^i «s» 
^capitale 7 à prendre les armes pour puDÎii sui^ 
le-çhamp ceritains crlfniueLsj^i île peuplé. aloiijfV 
content d'i^W^î d^fippsent ,ito mode d'ie^eroei* 
son pouvoir, qu^ lui danpait lune tont^Dfreiisti^ 
portaqçe, .npji^TseuJtenieq^i^Trfu&a, dei.p^âer à^iort 
mfi^^jp^\si se.idi^tr^bua p^r détacbmnea)» et^pier 
çompagwiesrpr4?ipjt:esran^ QpéfatiORô r«^alièiri$ 
de la gM^r^, }Lq .wq^hI» de celte >as$ociattonr|i<|iiî 
^Ut auss^ )^ garantie, de l^eifiir ^i^uÛMaioifu^j dâi^ 
fjjéfeqclf e . icpntç^ l'pppressiioiiides igpafidarfr^taMr 
l,'i^4épend^p<îe ^t le^ privilèges, de+'awtoaœS^ 
éli»pt pl.i\S;4t^ndusià Val^n<?e» qMêjlanstlotttQeKks 
^^tf^^si paTtios de l'Espagne, le«j^nol>le&itàfp«i«P 
.fçpiçptablçs de leur conduite au aooviemiiiip^ 
trait^iq^t 4p peuple cpmvip .4^. .osfilaveft.'plirtqt 
Q^eçç;on>)nQ.4e^.v^ssa£i;2(i (Î^Qpendant lan^ibkKbr 
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recor «l^bltoto Aè^liiNa pÊnrrfiissîo'fi iie Soumettre 
lioifepji^».^r^^l» fordôiîBn^ iïîé*è* tetnps » les ci^ 
toyens iiommaient des dépotés poli# [irif téf feuri 
g^w6^'Ut* *fi0ttâfaqUe'etâJÀïp4èi»èr àte^ protection. 
fiâi^VQSémeiirt pl^v^ûk^, ëh àkViVànïà la coiir, 
ibriF<aiâVèreftt(Ch«rieâ(*ivi^é aà plus liàût dègi'é 
conl^«»fe nofaIê.«jse ; maii; eèrilttië^ll lui tardait-de 
vésilei^rÂ'Ilemagne, où sa^résenccdevehait cha* 
que jour plus néeessaire , et que les courtisant 
jElamands* brûlaient 'encore plusd'apporfèr dans 
ieuT' patrie^ *etf dëpoùiltes^ de là- Gastlllc! ,- il luî 
étâi^ )tf}pôssiUe< dé présider eh' 'personne aùi 
ooitéfe de ¥alencéi'ftt^VttitfteÀ côtfië^uètiee feit 
dbpi* dû feûivîmàV^Adï'iëttf'pfôu*^4#irè^¥feetiter 
da»S' cette asseiïibMe^, ^Vet^^f^^^^ifiin^ûi'U 
sèment tle fid^lté*; 'èoAfi^ffieP^^léi'^rtviîégteà 
dfent lègform«fe tis*lîéèsVtei^*éfri!iftd!cT %i*i ^fejfôt 
iPôl(^ï«b(réi Juès^ébfe^ deTâïeiièèn/fctohsîaërafcl 
*i3ëlW*^iàS«hr(B <jôifitHe un outrîag^ p6\ï^ lëtir 'pi!fè, 
'tti)fl>iiïOîns*digtie, que' lés antres éfdts^^è U ' j^S-' 
OKttCpduPfiKWrwraih , déclarèrent qtfèH'vertVi^fffe 
loisîifoiïdattieiitfeleîs'ae la coristiîutioir^lHIS'^iïfe 
JpdmVftieiyt i«<îottibaîit^''p6ur rbi 'ûrte 'pét^bh'ne 
ab^éikemi lui 'attCtiPâW- A«: subaides , èV'i^ëiMd- 
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mit inkpïuât^mèiit^ 'éi^iéM m ^VMë&lièikièf 

$es! - ttuedè&V '#Uë '(ihaéâ» - l«i' in6blès' de' I^'WSli^, 
cbpôai 1« '|ou«if èrJi^i^njiékit àMâé^ »Mr^f ifàts^Aé^te 
ehoiit , ^ ^ Pé^bnit êù 4m^ mociitioh '■ 'êUsAWs 
siaus 'le^norn «dWi^mwiU^è/ oil iiisiià FràStêHéS^, 
^W;ft|t ta $surc4 nonrseuleméiir de dié^olâi^ 
tiitfiçnits, mais) de^ plti» fttt^es caUmitéé ]^^j^^ 
royaume. i'^T ab 

Cependant, le royanine de CastUle -étiut ^ 
prdie à dés'vUrlétaces t]iQD:i^otn& craeltés^]{72ftP 
tentiôa de^ebij^rcliir^te' qUi«e* rËspà^tië â%?^ 
Atait pA& plutÔV^té tatatftïe , ^qtie'pltisèctii^ ^^ 
du premiert^àM^'Se^&plj^ièi^^' k fui kii^'èf^ 

forme dei< 'àb)i»s 4sl^tftrë><léâciâëlsHélté8^ii^d|èè^ 
déjà réclamé.. Charles éluda avec a<|res^iK'|Bi^^ 
sencfi dd 'lëUf^i%k;ftés$ ei «otbinié 8 vâ^ '^V^^lî^ 
cùBibien'il «toait difficile, dah& lé^ëtic^fâibtaii^ 
où'ilieirdtiVait; de contenir Vesptît i»âiRfefi9{> 
dieÀgrande^^lles, il convoqua h& ïoétè^Hé diif^' 
tillé dàni> ta ville de Compostf^l» Qn 6aUdd."^£&' 
seul Àiotif qii'ii eut en prèvoqbànt éëtte'ïssl^fiï: 
bléei c'était rë»poir d'b&t^ir t)tf tt«^iÉ ^^ 
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de Tolèdâ âc^ni de vives remontranœsvQpatJt^ 
l9gmÛ9i^|i;f%]^Q||fr)<é^c dos »ejwé*9alîrt* i^^ 



( ^pp. y 

■ ■ » 

semblée on put remarquer dans I4 plupart dé 
ses membres un mécontentement peu commun 
qui semblait présager une forte opposition à 
toutes les mesures de la cour, il né fut point 
nommé de représentans par la ville de T olèdei 

parce que le sort , qui , d'après nn ancien lisag^ ^ 

■■ ■ ' , . ' i-« 

décidait de l'élection dans cette ville, étant tombé. 
sur deux personnes vendues aux ministres fla^ 
mands^ leurs concitoyens refusèrent de leui^don* 
ner une commission dans les formes vouIumJ 
et choisirent à leur place deu^ députés-, cn^K 
envoyèrent à Composlelle pour protester cç^trç 
la légalité de l'assemblée. Les députés de ^9;^ 
manque refusèrent de prêter le serment onK^ 
naire de fidélité tant que Charles s'obstinerait à 
tenir les- cortès dans la mépie ville ;;G^ux de 
Toro, de Madrid, de Cordoue et de plusieurs 
autres cités déclarèrent la demande d'un noor 
veau don gratuit sans exemple.^ sans nécessité 
et inconstitutionnelle ; et cependant toi^t ce cgii 
peut donner de l'influence sur une assemblée 
populaire , présens , promesses, menaceSvxio- 
lenceméme, tout avait été mis en usage pour en 
gagner les membres. Les nobles, flattés par Tas* 
siduité respectueuse que leur témoignaient Çhiè- 
vres et les autres Flamands, ou peut-être jaloux* 
de cet esprit d'indépendance qu'ils voyaient per^ 
cer dans les communes, faxoriséreut ôuverfe*- 
ment les prétentions de la cour ou du moins n y 
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mirent pas^ aob$tacIes , et enfin ani mépris et 

des seixtimen^ de la nation et de la cop^titution 

é iioiUao^jio ' '>■-..■». /' -y-v'^j'^'I ■ ■■ V ' ;■■' 
ancienne, la. maionle vora le don firatmt cru a* 

intpajiil oj\. J^ i ^ 5*. ; . ^ . = . 

"rau ^gnnaudé, 1 eiHpereur. Touteiois. en accor- 

mWjlol'^'.^ •-.l:^'? ;;?" ■■;.■. ■■i-n;.\-- V.'.. i: y., ■■ ■■' ■ ■■ 
oant cette concession , Içs cor tes représentèrent 
-aai;^ii n>*.'îîj:ii:; T-v" .;.^ ./:■■*...■. "■■■•': . -" ' 
a V^anes les abus dont sç plaignaient ^s su^ 

jets et eir demandèrent le redressement en leur 

nom ; mais Charles avait obtenu ce ^u^i idési- 

raie er ne nt aucune attention a une demande 

-g^l.îO/ ^-;-j'» •-i^"-î -yi^î; ■'•-'^«J*m" V'' ♦ ' ■" ^' '■ 

qifil pouvait d^s-lors écarter sai;is danger. 

Kfen ne retardait plus le départ du roi ; il 
^emKàrqua' après avoir notifié les intentions 
qÙHu avait jùsque-là t^^ secrètes touchant 
la r<^^énce de Casf ille pendant son 2j)seiice. ïl 
nomma ' a ce poste le cardinal Adrien - la vice- 
royauté dT Aragon fut conâée à doiS Juan de Pa- 
liiiza, et telle de Valence à douDiègue de Mèn- 
aoza , 'comte de ÎMÎélifp. te choix des deux der^ 
niefs fut' gén^râréiiieni: apprpuvé; maïs la nômi-» 
iisnion d'ÀdrîénV le seul de tous Tés ï^lamands 
qui eut cependant conserve I estime, des Ëspa-^ 




patfemiÀient souffert d'autres attèintès'à la coips- 
tif ution , sentirent 1 affront que cette nomyia- 
nôn 'imprimait "à leur ordre , et la taxèrent a il- 
légalité : mais alorÉf Charles avait un tel désir de se 
ipontrer a l^lemagne, ses ministres tant d im- 
patience de quitter lEspagne, ces sentimens de- 

i4 
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Pliaient chaque jCMjr ai puissaus^, qu'il ^af'lf^ de 
la Corogne, le aa mai, sans s'airrêfc^.^u^i^^r- 
inures des Castillans, sans même pren^reLç A^dpEips 
de pacifier l'insurrection qui iiïepaçait^lorf d'é- 
clater à Tolècb^ et qui devait.plus^tardiçntf^AD^P 
de si terribles résultats. ■-. ,r.u À.. '^ 

Dès 'que la uouvelle que le$ .corfcè^, ^«^n^és 
en Galice avaient accordé un don grajtuiti à l'^oi- 
pereur sans obtenir satisfaction sur axacood^ 
abus dont on se plaignait fut connue 4^ peuple , 
elle excita une indignation générale. Les citoy^ens 
de Tolède , qui se croyaient, à. cause de. Le- 

• 

tendue de leurs privilèges, les gardiens nés 4es 
libertés des communes deCastille, voyan|;,que 
les remontrances de leurs députés ooptfe çtftte 
concession ihconstitutionnellé avaient éié. mé- 
prisées , coururent aux arm^ en tumulte, sVm- 
parèrent des portes de la viU^, qui éïaie^,£[>rti- 
fiées> et attaquèrent IWcâtZar ou le château^, que 
le gouverneur iutbientôt obligé de leur iren^?^- 
Ce succès lea ayant enhardis, ils dépouillpr^çAt de 
leur autorité tous ceux qu'ils^crurent atCaçln^ à la 
cour; ils établirent xui gouvernement, pop^gj^e, 
composé des députés des diverses parcH$s^ dei la 
▼iUe et levèrent des troupes pour leur, défense. 
Le principal auteur de cette iàsurrectioa,.iut 
don Juan de Padilla, fils aîné du , (Qonwi^uidfiur 
de Castille, jeune hcMoame doué d'im/e âaie^o- 
ble^d'ua courage éprouvé^ de ce talent, et de 
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cette ^bifliofl qui, dans tes temps de troubles 
^•i^iWV'P^rtehit les feommesau pouvoir et aux 

Le" même ressentiment ptt)dQÎsit à Ségovie 
des effets plus fatals encore. Tordesillas, l'uil des 
députés à la dernière assemblée *dëscortès, avait 
' ^Vdtépoup tedon gratuit: c'était ^ini homme vain 
' ^audacieux ; il osa^ à son retour, dppeier ses cbn- 
' èitôyens dans Téglise pourteur renfdre eomple, 
suivant l'usage, de rexéoutiôn d<^ sou mandat; 
kriâfisla multitude, ne'Çoiivant supporter Tin- 
sbkfnce d'un homme cherchant à justifier une 
' action qu'elle regardait comme inexcusable, en- 
fonça les portes de l'église avec la furie ordinaire 
tthez'la populace, saisit le malheureux Tordesillas 
et le traîna àttavers les rues^ au milieu dee insultes 
et des malédictions 'générales*, vers le lieu des 
iefxécutions publiques. Vainement le doyen et les 
' ' ohanoineÀ vinrent en'procéssion», le saint^SRcre- 
teent à la main, pour apaiser leur rage; vài- 
'^nement le$ moines des iflonâstèresi dévantles- 
' quels ils passèrent, se jeièrentli gentaux pôiit db-, 
tenir id'épargner sa ^ie ou de lui lais^e^du itloi^s 
' lé temps de se confesser et dé ^recevoir l*àb- 
s6tution , fermant l'oreille & la Voix de fbuiria- 
nité et aux lois de la religion, ils s'écfc*ièrettt « cfue 
' lé 'bourreau pouvait seul absoudre Uh-Uraître à 
sa patrie ]» , et ils l'entraînèrent alorraVec la 
dernière violence ; mais p'apercevafnlf*qii'il était 
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parmi les habitaos de Bui;£[os, de Zamora et|de 
plusieurs autres villes ; n cependant leurà re- 
présentans . instruits par le sort de Tordesillas. 
furent assez prudens pour se soustraure par la> 
fuite à leur ressentimeiit ; mais ils furent brulâ 
eu efnsie, leurs ms^isons furent rasées jusqu aux 
fondemens et leurs effets livrés aux.flamvn^sr: et 
telle fut l'horreur pour ces représentant ca-. 

• •'• ■ >i\*'. n-i^» ,7«r;^ ;■ i '."»Tliyp 

pables de vendre la liberté publique, qu'il n e-- 
tait pas un seul homme dans cette popmace 
licencieuse qui eût voulu toucher à un objet . 
miême du plus grand prix, qui leur eut^ appartenu. 
Le régent d'Espagne avait à peine fixé le siège 
de son gouvernement à Yalladolid lorsqu'il reçut 
l'avis alaiinant de ces insurrections, il assem- 
bla aussitôt 1^ c^onseil. privé jpourdélib^^ 

les moyens les pju^ P^^P^S^.^i^Vf ^^^^ tlf 

conseUlers émipnt diye^^^^^ 

qu'on arrêtât à sa source cet esprit .d'audace 

par de sévères exéçu^^^^^^ 

daient traiter avec douceur un peuple.qui avait 

quçlc^ues mqtifs d'exaspération^ pour pepàs le 

pousser, par une rigueur hors de^ saison ^. au-. 

delà des bornes du devoir. L'arcùevegue de 

Grenadje, président du conseil, hon^iqe influent. 



r 

s 






t* \ ''• i j » ' «1 *Mf!mr>if 



(0 Peter Martyr, epist. 671. 
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mais violent cfçoferç , sotittat Fortement le pre- 




Il oràonnà à ïîbnquïllo; Tun déi jugés dti roî , 

•de se reodre de suite a Ségovie , qui avait donné 

le premier exemple âe r^volîfe /et de traiter lei 

coupàïîlês dans *ï6ûte là rigueur de là loi. Ron- 

quifio fût suivi a iin "^icdrps considérable de^ 

troupes, pquttê^cks où lé peuple refuserait de 

recoriniaâtrè son autorité, tés Ségovins en effet, 

prîevoyànt ce qu'ils pouvaient sepromettre d*un 

jtfge dcynt le caractère austère et inexorable était 

éohnu , prirent les arimés d'un commun accord , 

réunirent douze mîïte nommes et lui fermèrent 

leurs portés/ ïrrite par cette insulte, Ronquillo 

!les'd^clàra^rellëftês' étirés %^ la loi; 

"^serf ti^ôupés Vém^arêrënï 'cfé t'ëùtès les avenues 

Vdèïà* ville, ^ânsl^éspoiîp^qu^éuë 'serait bientôt 

^tëfëeè âe se* ifenâte/ fauté cte provîsibîis; mais 

Yc^lii&îtaWs' se défendirent avec vigueur : ils 

mîurénf dé 1?ôïédé un renfort consnlérable soua 

ies^^ificlrés dé Pàdillà , attàquèreiil Rbnquîllb et 

ïé forcèrent ise retirer après lui avoiir enlevé ses 

Ibagagé^ et sk caisse militaire. 

Xiors Àdneri orJonna à Antonio de Fônseca , 
nommé parTempereur commandant eh cbéf des 
forces de Castille, de rasseinbler iine armée et 
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(le Êtitè le ^ége àéSègomej^ vÊtmi^s bdaifintside • 

établi tm mâj^fifin de'm«lailfei^l»s4ei^fmrIl9,aer^^ ^ 
fusèrent à4!^*qo'U leur enlevât leur ^artilieriey^i 
qu'il em^lOfàfS àHenlerikiiAM^ 4eute> ^coneitpyi»is t f 
deAaTiaa^jpiép^t6^''Wi^ s^uls ■emîenM4<ftc^T 
Tétat! Fotiieca^^* M ^pouvant remplir/ sçs ordëesb 
sans artUldiie vt^nra dè'S^$txi|)K^ pàrib«ra duo 
magasin': ie:) citoy^m'iïe mirent s^r la défenoiHiev ^ 
et le siège de la ville fut en ti^epris' avec Tigu«uii;it 
mais ses troupes fui^at si bi«li reçcies que^ voyaiiti ^ 
l'iiùpossibiUtédesfemparerdela place, il mitiez 
feu à quelques-unes des maisons , espéranti <{U0 
les citoyens abandôtaneraient leurs niairs polir 
courir au secours de leui^fainilles et'de leun»i€(S- 
fets. Au lieu de cek^^ l'e^cpédient auqtiel il e«t<9CKi 
cours ne fit qû'enflattlnler«Iés^^assiégé£(V<3t•ilifut^ 
honteusement répétissé; tandis que les^flammtey t 
passant de ruè^étt itie, téduisaieni/ en^eeifidres 
presque tous4es^tjnfei*tiérs d'ùnedeitt vitles'l^ plUft' * 
considérables d'Ëjpagne k <telte épaqut&i trente i 
principal eiitrepôt des^ manufactures <d&Ségoiv%)&-' 
et de plusieurs autres endroits : -les nlàga^ti»»' se * 
trouvaient alors remplis d'ob^ts de pris, la pekl^^ 
fut immense et rejaillit sur tout le royaomig ^to^iilk ^ 
ceci, joint à l'impression produite par ui>e «fteM - 
tion si lâche sur des hommesdepuis long^-temips- 
étrangers aux horreurs de la guerre civile, poussa^, 
les Castillansf jusqu'à la frénésie. Fonseca devint 
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l'objefc (l'jitftè exécration géniale elj ftU Hélf î du 
nOB^moeiMiîâiréif t d'ençemid^ia^pfttEÎenll n'y 
eut ^ps&rjfoaqfal:^K^<àl^ 

qft^vftitjtisque»là/Coinprimé& U pi^^eoc^ ^ car- 
dÎBai<qmne dédbf asjB«ii4; qu'îlape pi^vy^tf^t r6$- 
tei<pliision^temp$<^e(H:i|teu]:«îsi9i^jtifej^ 
dei^ldurs xxmcttîçgrens tih^ pcirest i6$;i||^gie$ av^ec 
non moins. d^ fuseurque €ieiu^fles,aiM?^vjyy[ç^i 
bruinent ^jutqu'aux^ foodiSimejdS. Ja^ maii^ofa de 
Eonstoa^ ehoiairont (autres {Eoigîfiti^atg, levèrent 
deaitvQttpes ^ leur dosuièreni^ d<9$}eiiA£». fB^t ^^rfl^ 
raBt lâurs jpemparts ^i^v(^ la oi^me vigiianGe que 
si Jîenneini $a fût pi^senté pQUC le&attaquar. 

^ I^eçatdinal ,.quoiqueMpxtueux ael déâwt^rj^ssé, 
capable inéme. de biien gouvernée. Je: jrQyanine 
dansiun teoip^ d^ c^^me, pianqMail: dviiCSQVrageet 
deirhalnliE^«« néo^jssisârM da^>sitWlAl^(We^t dii- 
Qciletmeise^eiitantipaailavfore^d^piHiîrJes ex- 
cèd tG((W9rqis^ sQus^Wfii jçwx ^,i| c^eçgta^^pîûser 

passé sesrprdf es^Atiyie sa.çondiuâil? io^îgfip l'of- 
fei»saij;)^t^i>i,lai-inéine<p»^ li^^rît^t; Jes ci- 
to|reiia*£$tttf d^léreoce, anita dp ^PiircéibQluUpn 
e|jde<iia;tiinidité, ne .6tque jrQi]^r^,J^^Qi€ÇQnt;ens 
plMSfUJdacÂeuxelpliyiainsolensencorevetlor^que, 
qiMl(|iie< tei»p6 après , {evégent révoqua Fonseca 
et Ueencia le&ttcoupea qu'il éuil;bx>i;$< d'^t^t de 
payerypatce.qi>eilj5*résojr| ruiné parilavidi^feiédw 
niifiiisiteeâi ilamitud;»^«nnâ xeo^n^dt» pUi9^ KifA des 



villes, qui é^ie^q^tct^t€|s Qp araimi4e>p#upktptil 
en .tpute libçrfi^ agir ,à .i^a vplont^ifâW^èipMtae 
restait-til entre.lies mi|iD$i d,'fA4i^Wime oonîbt^ 
de pouyoir. , , .„, >^ o.nMt t^i^y^ i^^no'^ 

Et il faut: bien se garder, de ^e^TQiifi^dliniiOf 
çoD du^te . dp^ . çommai^iQS quç< Ifr ; pm effet ;d oifii^ 
fureur p9pu)airQ etan8Mrp]iiqiM^eU9Si «oukdeiift 
obtenir la réfprme (deplu^çiira-ai^B polî|^bc|ikci^ 
et fon/ier la liberté publique sis^ juae jbM^fiiMr| 
objetsansdputiçdigiiedc; ^Qut lozelequ'eUbftBKiiif 
trèrent dans «cette occasiop. Lie.goiuve«iieitifciit 
fé9dal, en Espagne plus que pa]>tout -aiUeumf 
était, à cette éppqye , faTorable à laliberté* Qdk 
venait sur-tout du graïu^nombrede yiUe3<iaip«nr<^ 
tantes qu!il y, av^it jdjagas c^ royaumet^tcipeiKMtofi 
tance que. j'^ déj£( remarquée ,iel qoLooiittiikiiBl 
plus qu€^ tojjitesmtf:^ à^adoucir Jatrigueur detânaAa 
tutions féodales et à introduire une forme de;gàni^ 
vernçme^nt plu^ libérale e^ plasrégaiepoiuiitQks. 
Les habitais ^e chaque villerformaîettjbiiiiejiasta 
corporatipix. JQuissant d'impoctafiftes iammnitéftl 
et dé privilèges, considérables ^iellesiétdieiitiafrri 
franchies de; jU servitude, et d^iVja^^age^^lcfUesi 
prenaient ,une part considérable dacis? les* douosi 
législatifs ; elles s'adonnaient aux adrts industpiebp 
sans, lesquels les villes ne peuvent «xisten; ^ttsi; 
avaient acq:u. leurs richesses^ par lesopératians: 
CQ](nmei;çjbïlje£ii^ et iibres/et indépendantes^elbi^^ 
mei^^ eUps, .i^f ai«m; , touy^mê . disposa» à agm 
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iàMmé pàMqmi^ëi^AtT^^^^^ Viï- 

conservent toujours, même dans lés |)ayà! les 
ffl«i^dbsp(ftI(pièsV^iltf^^fe*s àrtit^^ 
ikfàèB^ k^épublkïa^i; mii'i^^iii t^âiîlilièré et 
ehèiiellHdéétlélibêVté/t^t^t^|)t'ëéëtit^nyàaiehi 
kaiHOâ^s ^à itt^fe^-^tf^Wf «ithe^^^^ïènfe^ dans 

ïesf iàss0itiblé«5T*és^dttlèi*;^*t' ^è6ni^e les ''entre- 
piQSO^de lai coftiPôttii^'rt (itintiktopp)tèssionde la 
ixdiliesse.ËHefi éyereb^iéilt à étendre' leurs pird- 
pnsS'f]lrivifl^es\' elles' ¥ràvàfllàièiit 1 secouer les 
4krâiéM& entraves <Juè leur o^osàit Tesprit du 
gimvera^^ihferit féodal; favorabletiniqùetnent aux 
»dbie6^) et 'bten persuadées qu'elles formaient 
Uwiiiito» ordres les plUd Mùi^idéi'ables'dié Tétàt, 
eBesi mtientl'UttMûMi ^'AèVéûir àû^âi' lé plus 

iKkicvdteB ^rét^liti^)^ , le sdiiv^k ë^it sib^ent ; 
la^iniiD»mse«^ AttiMftti^t to r^' de ^s^é' M^ 
avbitJiCiïlëvé^J^dtime' W? 'VAttià^f Se^^ditl'éà\ le 
p»Ùple'>jirfité'pai:»^é nôirtbréûir ôtttt^gék, 'aVâît 
peiB^te^akroiesiâ'ûln liiduvcimeût ptesc^e ^étiëràl; 
qiioi(;u'vrne^fHft'poiM concerté, il était' 'ànihié* 
dlvûat fureur trapable de le porter aux àeitiiètës 
ostrémités > : le trésor était épuisé ; ïe roj^àu^àil^' 
déj^lmi detrou^b'^t le gottvernénii^tf^6^£lé 
à)usb étfsiogw/iîedMmiattdâbte pàif 'de' gi^bJAftéb 
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vertus à la Térité ^ 'Mraîs par sesitalensjatttdes»* 
sous des circonstances; Le premier soin'de«RBi«' 
diila et- des* autres che£i' populaii^si, qui* ohsUft: 
vaient le^ éTënemens dans le deseein^d'ettBprorr»' 
fiter, JEuft d^établir parmi les; méooiaiiieas^tuoci 
espèce d -union ou d'associattott y aiih de kb mot-i v 
tre à même- d'agir aTéo^plust de régularité 401411 - 
tendre versunhut conimun; et 'comme p'étatoahi 
les mêmes motifs qui avaient tponé.tcmtcsqlMi ' 
villes à prendre les armes ; comme elles étaiMt*;; 
habituées à se regai^der comme un corps à^paiA tifl • « 
reste des sujets, la chose ne fut pas diffioUck-Uiir^ 
convention générale fîit convoquée à Avila^: des ^ 
députés s'y rendirent au nom de la plupankides • 
villes ayant droit d'pnveyêr. des > représenÉans • 
aux certes, tous jurèrent par serment >solemieti< 
de vivre et de mourir au» set vice: du roi eli >potir ; 
la défense des privilèges de leur ordre; ik-doBHv 
nèrent à leur* assemblée le titre de .Smnte^/untei^ 
et délibérèrent sui? Tétai detlanatloci e\x bvbt les • 
moyens les .plus efficaces d'obtenir la * réfonné» 
des abus.Le premier dont ils s'occupèrent lût Jo^: 
choix d'un^étranger pour remplir latplaqi3 déiréH • 
gent;ils déclarèrent, d'une commune ^oiS'^c^tieii 
c'était une violation des lois fbndamemJtalesvdu*' 
royaume V et résolurent d'envoyer à Adrien- uue ' 
députation de leurs membres pour le requériiv 
au nomade tout. le corps, de déposer tous lesînair) ' 
gnes de sa charge et dese gardcff à ravenind'exitiyi • 



cer-^imejuvidielie» quUla^ -éclairaient illégale. 
'Péndaob 'qu'on se préparait à mettre à^exé- 
cutioritfettiB réso]iltK^».ai(^ajcieus6f tPadiila , de 
sofi^ «dlé*^ lenmfidit une enlrepvise de la plus 
gmtîde'împioÊtaiice pourla ^ause commcme. Il 
veiïaîtde délivrer S^giMFÎeei mapchaitBnhâte ^ 
Tob(i0sillas,'aà la mallieiiDease reine Jeanne har 
bitiôt depuis» lia mort^duioroi sont époux 2 faTon 
rîséipavJlas'habitans., ilifut reçu daas lamllev et 
sd#endk maîtne de la reioe^ que la récent iaTait 
né^ligétde mettre je» sûreté* Padilla se rendit de 
sofiletaiipnfii d'elle^ et s'approchant avec ce pro- 
fond respect qu'elle jexigeait de lous c^ix qui 
étaient mdmis à luiparler, il lui exposa tous 
les^ moux des Castillans sous le gonTernement 
dé «ttmt<fils^ dont Vinespérience^ les abandon^ 
naît aides ministpes/étrangeiis/quî, par» des ri- 
gueuts excessives, les avait forcés à Fecourir 
aux armfts pouD :dé(emliee><l^tiib6rtéS' de leur 
•pays. iitL neiim ^ nonunei si elle «> fûft «tout^à^coop 
r^eilUe^d'uniilong donuneîlv témingnia la plus 
gtAriàé emprise ^de. tout ce qui'eUe : apprenait ; 
eH«nrdî)t| qu^ignovanit • jusqne-^là la mort de son 
pèci?>ettle6 souffinmces de son peuple j on ne 
potivtâicifliîirieo înnpn ter, mais que dorëna-* 
vaut sesi sbins seraient consacrés à remédier 4 
t6us<ie$)iiiaux; puis elle ajouta : «Songezà faire 
tout i ce qui importo au bien public »w Padilla^ 
trop/>pronipt/à croire à la réalité de ce qu'il dé^ 
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sirait^, crût'Voîr (lânsceYaiblé intervaueititcicfcnii 
retour Complet a 1 état de raisop, et danoant 
avis i la junte qe ce qui s était passé j il I enga«t 
à èe transporter à Tônlesilïâsétàynxer le^ge 
(Te ses assei^bléès : la ctîose'fut ex(ècuteeV I ins^ 
tant. Jeanne rëçiit â*abôrd avec ta plus griâ 
affabihié NH^es^e (!aiis fàqùéÛela junfê lï'ooii- 
jurait de prendre en mains les renés du gotfveç- 
nement, et pour témoigner son acquiescement 
elle permît à tous les dépiitës de lui Wiser.ta 

11 • a . .. 1 -M'. 1,1 1 .30391! 

mam ; elle assista ensuite a un tournoi donné 
a cette occasion 9 et parut tres-contente de ce$ 
fêtes, où fut déployée, pour lui plaire; ta* mm 
grande magniôcence ; mais elfe reprit bïçntoc sa 
première mélancolie et son humeur chagrin^ . el 
on ne put jamais 1 amener a signer aucun ordre 
nécessaire'' p*6iir*ràdiiiihîstration dés ' àfiai}*^/ ' 
La jtirfté^ ëàcliâiit autant que' possïbte cçtté 
demiêrë cit^cdn^àhcéVboursnivit'foutës ses dé^ 
Imerations au nom de Jeanne ; et comme les 
-Casti[ranà,;qui chérissaient la mémoire dlsa- 
belle , àVàlent reporté' toute leur a^ectixiii sur 
sa nlle , ils ^ livrèrent a la joie la^pius univer- 
sèliè , dè^ qii'îls eurent appris qu'elle consentait 
à ^i^ëfrdré les rênes du gouvernémètit; ili crui- 
Jenf dès*lors sa santé tout-à-fait rétablie , et vi- 
rent en cela une manifestation éclatante* de la 

protection du cieï , qui voulait arracher Jteur 

* ■■•il.''. 

pays à l'oppression des étrangers. Ita juntq^^éxal'^ 



venait Jft spp^lç no^.fJie 

l'aatoi euiiajply^, jd'ofjdpn- 

tmis.è adillai^ht, tètej^'iip 

Toraesnias, d'en rapporter les, sçeaux:Qu,mY3U-: 
«le^gles^jirchives fijfblifyaw, çf J,çs rç^^ps du 
trésor. 1>adilm, que lescitoyens rç^j^|}t comp)^ 
libër^eur ae la patrie, remplit $a mission 3,v,ef; 
la plufL grande ex^ctitudej il permit cepeudaut 
à Adrien de rester à Vàlladolid, mais en simple 
particulier, et sans exercer aucun ppiivQJT^; 
L'empereur, qui recevait a|qr^,fip,t'lwi^fe.de 

bienlôt son imprudencp^^çtj^ellpj|d.p4_jpipi^ti;es, 
f^i avaient si ^oug-|emp3 i^iéj^ç^é j^s ij^urmijr- 
T^ et les remontrances dps Çastillana, Il.ncppt 
voirsaus affliction un rpvaume , lepUis, ^mpor^- 

tant de tous ceux qu'il possédait., celui sur 1er 

rufe nu<;-i;in(. H"- ^'i',.; * i >' ;jn_Tliv'j..»^i, ^V- •■ 

, quelreposfiit sa force et sa princu>ale,puts^u<jÇ, 
surle point 4e méconnaître son autorité et da^ 
précipiter dans tous les malheurs d une gU,çfre 
civile. Peut-être que sa présence eût écart^ ÇfiW^ 
^lamité; m^is alors il ne pouvait se reocjre en 
Espagne sans mettre en danger la couronjie im- 
périale et sans donner au roi de France pkiqè 



qiç en jéta}çpAJa<au^e« tes iiienlbrti(d#'fai jMUe 
faisaiçpit; ji'éjiogç^Q 4a fjatieniciri ^da eMniple Méc ' 

et G^ gu'i^^l^va^fpj; àMi^rtjpagrftrkft ëwsfiit Afdl 
c^ àk^^'asj^e^l^, 9fys) \A& tpauiNoîr«iutùi An^^ 
iiièi;e,l^i^y ^u» f^qpii^«iiirelé^etd»ikiièâktiaH 
<k i|L ç^tVtptif>p.:ÇfJ>w itali*yMft|t> 

dai^pt^fjjfj^ je^iroju.*^ W^<^Slfi 

sa résijdencç^^^cqyoffla^^^c^ 1^ 1^ sè^pi^éot^ 
seurs ; ^qii'il ; Jt^ .^^ ipariàt :: qur p^tco d«f <Nlflmni W<) 
meffi d<;s cort^a; q^e' ^'il étaHï, obligé iài«|i4|ttif^ 
n>;mentaném£utleroyaume,iLne|iûtc»Qee4t^ 
régence à ua ébcanger; qpe^ par applîia|tioAfiAi<I 
cette règlçyla i^omination ducardhta^AdrifSififet^ 
révoquée s9D.s^|.]^r.ç de iempfl(|lc[u'À^iÉMtinii»l 
lerof n'anie;i4|t,9y^Qlui m4e$iRlaiD|ndft!ili<^ 
très étraQ|;er&-^,quj9 4es«tf0«^O9iiétraii96i^ ftii^ 
fussent :, ^Qi^a, f^ffçi^n pré£ext(»i,^gttlnHiuk«tdijUip 
Iç roypumç ; qvtçi Iç§,Ti£fçiiAa;auf mèa^nt sdatoAi«n 
pacité pouf^ iOÇÇVPPï^ ^^ ,ettlfdoî$.r^ Aà»Wdo j 
glise, soit d^jp^Xéf^t^,^t;.cfa»%mm étrpnq^pauiiflld 
fut naturalisé ; iqu'op n'^ceordât^i]al>idfliq[«|i»ic 
tiers francs aux soldats ou officierSTdeiaKtiiiiBOtff 
du çpi, ppiu' plus de six jour^v,6t'8eullteN(ûlL* 
lorsque la courberait en voyage ;qik'ofllrédtiiltP4 
tombes les taxes., au taux où eUes^élfûent è4|P^ 
mort. de la ^^iue Isabelle j.q\i€itll<w>rëw«^piàl>i 
toutes tes aijj^QatJiQi;!;}. d^^ dooH^îtmfi œl dcvfaei'^ 



(^^5 ) 

rMM^^iqabft-^» abeiît tes ofàeès qtAk^kîëiV 'Hé 

ct/U^^pimÊtMÊt ^épbqtre ; que léar'itibsidblj âc- 

cipîép ^ywtiic» éofmerd certes ne f disent poiiit 

l«ii| trqa^i rméBÎv cha(]fâè i^lé éiiydy!lt% Tas- 

ïïfftiJblM <%Tn frrrrtfrr Htnàépmé dii^dtèï^ , ixA dé- 

Ii|p$i^ àpl» nciAwat^ «ta»» dtéfi^té^dèé^ cbmrilunes, 

flmiiJWi «bactifi> par S(Mi ordre ;^tk)è ' Ik éôùronne 

nHjpùl^ ni k^oenèer ni dirigea ' !a 'faëthinàtioîi 

doitaa doutés y qti'aifciÉft inèMllire des'iîôrtés ne 

pâlHirtoevoirtuiie^ptensiôn oii ùhe'pliécé du roi , 

è^tf M m r loi '^u pour quelqfàTuTi de sa famille , 

stlM^fleinet^de' mort etde cônfiiscàtion de ses 

faiteAç^que t^faaqné ville ou conitnùné payât à 

Sfirliitfnrfaéntana un claire convenable ^ pour 

fawfiîtià'leursidépenilés peridâtit leur présence 

aivrvCOrftèsi^ ' que lès 'coftèar 'fussent rassemblés 

uiMi ibiia laubimtcHris^ to^ les ^àii smé , lors même 

qiMi^ne seiiatefil pad ^cltiftlrbqtkës^ ^i^lë toil pour 

rech«tobei^t:9rl69 piéie^ diiilèH^^'sCvÛient été 

olMrvésiy ètfonvâ^SiéHtf sut'léi àtfairés pu- 

blîqamçr-qiie imites tes técompeiièës données 

Ottff«oiBi<^S''<Ki^^^^^^^ d^^ derùiërs cortès 
aaimttl9tlésièii<^aKce^fu$sent*réVo{îuées; qu'on 
déctoAt^armie capital d^envoyer de Ter, de l^ar- 
geMidU'ide» bijoux liors du royaume ; que'iles 
ju|^i imiBent'' den traitemens fixes, 'et qu'ils 
n'0U^efit)^ttCuh«r'pârt danls les côiidamnàtions 
ouqéantf > if» SitMtiâÊs prononcées ' par eux ; que 

i5 



( »6 ) 
ffhi ndtO'^ hUo étaUit&tf0 j»mietiq)iç UiOf^Uiêm^ 

futaBQDi^ remplies ;.qiJbq» iMiCûiifi^lji^^ 

cettocdu tior^rr^at i)qWca9^ [ {& ,iifiâc«iis|ii#tfii»ift;la 
cûiiduue;4e( icetu qui! RvakoA (é);é rditrg^, ^la 
direelioa «la^ patrÛBoisu^ nQ^ral^: d8|w^ V^ràtie^ 
m^nt de^Feydôiaad , «(^ue^i Ifi TQi.^dMMiiiU 
pa3 , dans le délai de trente jaurs., des pemMMUyi 
piopre$ fi ce «ervîcQvii/Qa cQf^ QWfif»iilli4gaJA^ 
meot >la!drait|dJjri)iwriimur;iii{a'aii imrff«è«l|âl 
^ qaW ne i:âpaad[it<»uauiii| mdulgi^nsâ àili« 
le royaume ,^a& ique la caïui^ide ^ fPid^ijpMipp 
eût ^té piié6éden3ii».<rnfcreK»nîa^ ^^« ^^ifMQM^ 
par 'ks. coqt^; qii0;4ie6o$4>ii»ip^ pfW 
1a-i^cii4c:dq»iiriaIgeaQuitt^ft0^ti^^ 
pl0]r^àrp0iirjttMTm.la.gtteri^^ uAièr- 

lea;^ que le&tévéques quÂine «^éaklti^i^U^^pMj^ 
ipeiapairiati da»s>lewrdiocé&(^Mi|»r/iÀ$s«tr^ti^^ 
tevenns pdur tout le^ temp^» 4^> Ifiiriabw^» 
qqbe ies ju^.ecclésiatfiqgu^ el.kMi^<^(dfiitt^ 

* yuit^eiit eo^^igei^ des droite phis cooaîdérabldiifmt 
«çeqx; qui étaient peisçuA dsinsilcis UàiMm^ias^%6r 

« C3 eulÛBM; quelle présent iunc)^tarê^t 4^ Jïâ^kfe > 



' i I 



>i4^^%^ kiîaetKriciiYdjfatuiiie rtods^ier kelm darda 

-ufli^Md^ la 'lumière i Mi {>lii&^ Mlaiûellendt'ob- 
bI Mi£tôlè^<j|(MiMtottr, àUes éluder ^d^^ 
Bl<tklè,»^ «l^n^JaiMài^tftdUoîier drpape bu ^avcun 
'^«Mite^ ]^élsri>dé^hM'acieQi»kr^»tm9^tlî^ 
*i^imM€ibsoluti€>ii> de > domf eeivMiiiJ^et de sk pro- 

oifi'^lftfibwtit lesfprjfncipauaLiirticles que la jante 
)i^i|ilMfl9ifir uuiMClTei^^ ^pfearibur origine , 

-yik timHMtitoft lèodales 1 deft> vTËreaBs royaumes 

«^t^^ËMi^pe )ëtaimt /aemt^labks , >ie6 : goaver- 

^'^liëM^tM^ 4ll'gIte$i^<folmèl1mfPlû(M9ê0f^^ent une 

^'%Mliâie^anaibgi9^i6l4ed%égletpeiw4iie cherchent 

(48i lliIlliràidfcA^l^ClbBtLllai^ «-ébij^eat ^eu de 

'^èèUlf qoe^liâââffeMiiintle!^ autyMnaÛDnsHfoné les 
^ i%âfi;f|eUëâ^ %{tt!iàies Mrent *mm 'I^ura • sonreiatns 
^ i{K»^idii|ikiâii«ti>deileurs libettés. vLes abus f}ue 
r ^i i ffl i Mt ènmt' teir ecmmiunes d- Angleterre et* les 

^tèllièdèiï^tpil^^ipMposèrent lors de leurs con^ 
e^mM^afion^mecIeapriaces^ la maison deStuart, 

'iteHSMdblrat stir-46tit àceux que déTeloppeici 

'béjuito^f iMi^ Jet^prineipes^ de liberté semblent 

i5 * 



i>v,t«r^té, ,^^,çï^ftQ,ur^g^ .ff^^m Mm^ mmi 

^i9'?^^4 P^pR*^«i?^4ç,s iw9v?M«w ,quj»,Çfifili^ 

mapt le« fiutrçs çrcjres de, r#ajt, ftireï>t 4ë^^ 

trient boF^^^eg^^ ^^^^f fpç,^^^p§.9<î^i<?fl^ 
par le 4^f^i^|^^^?^jj^jfflfiç„4ç?,ff?fiftai{qfl^ f^ 

p»'?i^w*^•^^ap^1f>•fiVl^i«^té#.%"'Wî^9lf«l 

g^tijreç^e 1^, cpuronp^, Le.^e^^^t^na^t^^HIj^ 



iendànaaiti 



réponse de l'empereur à la ré^Ô^é qu*âlé"iui 
a#^lTiîW^r^ëWpâF^£èl^è2i^m^é^ih^. 

qfÔ41*tfe îida^iëitt 's^hMi^^ëPf i^àWîtré' sans 
câlM? tisc(àé de ftùr Hîé7 ils suspiéhclirent lëiii" 
V6y»^tètûtm'pétt^i^]iMtéàê<Î6 qiïllè appré- 
naèttîéëWé^tto^ert'^'éiiiaYA'dïir^efPe'eSéâSpék- 

taÂi^tràttyfasiëMm^^ëHê^aiètfMv^st^bor- 

^pfi 'a^rè^àVbir'a^forè les ncHé^eil de fêtât] 
fi^iWftefMéë^aîi»e d'empêchët lëà <*i8 'd'iiif 
j^^le*biftife|^^dè pârvèmr auk oreÏÏIes dû' sdu^ 
^yfkiHi ¥*fite#i"îiiàîstaiénl roi-tëment p^our'faîr* 
- èV ÎV//é''iu)ilon, d'éjà préseritèe, d^aé-' 




( a'^tf ) 
popiliferCfi vies, pendant la vie tife %iimâ^'"8tt' 

Si îegereménl accorclés , dans'ïà^ fatisfe" M|iticfefc' 
tion de, rincapacîté'foiaïè dé Urëk^Jl^mm 
proposèrent â[e cjônnèr à ïeaâne tiii aîiiÇoi Wj^6ur 
l^inÎQisiràtibn aes affaires pùB ën*19?fflfii' 

riant au prince deCâlàlirèVïiéi^Uiëif''âèi ixAs^t' 
^ïpîés^dé la migufiK)n d*Àragonj relèAÏÏ'<ïiiià fêr 
priisbhs dépûâ répoque'ou ï^êrdin'slûd'âVàft^Vt' 
la couronne à ses ancêfresî ïoiis pénsèfCTitAj^e 
puisque Tespôir dV>btenîi:* des retonhes elf g aSt 
sur^r leurs libertés par de simples requêtes, les 
avait retenus si long-temps dansrëisttcTinàlmra 
et empêchés de proBter des dispositions uriâii^ 
mes des peuples en leur faveur , il fâllaït^énnh 
réiinir toutes leurs forces et se montrer' âVifc^^ 
gueur pour déjouer lés en ti:epnsesçombîn^?ïdtt 
• monarque et des nobles contré leurs libéVtJSàl'* *^ 
Les con^munes entrèrent bïéAtôt ién càiWpâj^éfe 
avec vingt mille hommes. Il §'éléva àe viôî^^ftâ 
£$putéspour le commandement dé cét^é^à^^ 
Pâdilla^ çhéii du peuple et des 's6tâats^,^etô]{t 
seul jugé digne de cet honneur l' mais là' Hi&utk 
SAissance d^ don Pedro de Giron, èls^auè^ au 
comte d' Amena, qui venait d'embrasser lé^éàrîi 
des communes y par ressentiment contre len?- 
pi^reur ; le respect dû à son rang, peut-efre mê- 
me un secret désir d'abaisser Padîlla',"dbhV1a 
popularité inspirait de la jalousie à plus d^9fn 






l^jpriQçipale iQrce de ^eur armée ^ se cotniposait 
^^an^epptie a hommes bs^ituéi aux fati-^ 
02^8 4^ la vie mil^tair^, et animés dé, cet esprit 
beUi^ueiuc . qui distiagua^^ alors la noblesse: 
rjiiifanterie des communes était entièrement com- 
posée derbourgeois et d'artisans peu exercés au 
iliaiûemeiit des armes. Le p^tit co^ps de cavalerie 
mt^Ucs avausnt pu lever, était compose' de per^ 
jgannes de basse naissance et tout-a'^iait étran- 
gères au service auquel elles se livraient. Lé ca- 
j^actère d^s généraux i^e d^fiér^it pas moins .^ùe 
iQelui des troupes. Les rorvamtes marchaient èou s 
M çommandemei^t du comte de Haro ^ nis aine 
du connétable , omçier d une grande e:f^périehce 
et djun talent remarquable. 

. Giron conduisit son armée droit à Ëiôsèco : il 

' -om !iyT-» f.'^^'i • ■. . » ' . .T T i;('j7j-i 

occupait içS|ViHages enyii^onnans et croyait dbU- 

jser les royalistes à se rendre, par défaut dé vivre^, 



/( aSa.) 

paux magasins de vivres. Pii|:,(f:«At|8 >fa)i;|s^n!M[r 

lisilpj^i qei»Jt-ci, y. 4^fent ,i#ln-p^iijit$îjpendwiltobi 
nuit avçc le plus grand- 5^ci)ef,«t Ja plu^gvgji^ 
diligence parie iComtç.IIarp, ^^ attacj^iD^jlii 
ville . où Girpi^i^'ayait l«a^«é pouF^garuisQni<|uîa» 
simple r<é^g[^fi>|;.jijl|e.pî'4tr^., leTf^pairl'éi«çq«9i4f 
Zftmor^,|bfg%^e^,jp>9rf:fi8 »vi,pftjp,t,ii^jç!ttç^'i»fliÎT 
gré .l'opipi^lf pj<és(isi;%ij>cfi ;des,M«^»«.. «'<?W|^»« 

4;^utt:e&,nft^fly^ç^4e j;^HtQrj^4-,i,,^ ,î ( -< . n3 
J^ar fe fe^4préiM:in^îil;, j^ juflf^.Çe^T^ifeiflMlft 

çi^P^ra^^anf^ir sous les or4nBS de ,iîi Tf i«i)^)hf É 
les ,uobleç .dont la détermin^ipin.avaiiti éM JKtfn 
q)ue-|^ içiçgrtaiae , firent , dès-lios», ^cau^ft ,c»|a- 
mune jiy^ç ^fts régeuis; ils mùc^nt, à Ipoir di«ppfÀn 
tion toutes ^ey^Ts forces , ety^^e.. tfi:;reyr généçjij^ 



( a53'') 

-d^siflwt^'ètthéUit! Qfùàii^^cétt^M^Vb^tfoh'fi^t 

toiiM^ilie ait' £ôbtWlttd<!ïibMtt>/et^iJ'itàtiirà dah» 

«hiibMtettmi de fëntteihi s'étifbireut à ValladoRd*; 
«h'OoDaitie'Ie rèïnpititënientvpar'une nouvelle 
^eiiitidik ; de ceax qui étaient testés prisonniers 
«ûi^ 'demandé trdp de temps, ilstihbisirent quél- 
^tiefeM-tins <Fie>Jtrë einv aû^qtitiel^ il^ tettiitent la 
dk<ectk)«ï!su^i^étoéidtis àfniiH«:'LéilJ>' tànhëé; qui 
awgwenlait #ïèrt^tf jfftit"^f iÉi-ri^'dèls icôtp- 
p^SdfësdiffiéiFëiifeâ pMViïléèisi ,M^i>dhB'^leli[ieflt 
♦èrs N%A\9dmè iPsktiHàfUf tiiÀnn^V^bmtnândaht 
en chef, les soldàriS'WttotjvferéirtllèWf cîbtittigé'; 
eHiï«ut''ïë*paMi', 'otoblfeiit'ëëJ^aèrtîtiè^s' r^ers , 
t^m 'èdritiàùâ pkh ' liaoràë l' Ma^lfe^fët tè^ ikétiié 
tonk»» ^r lè^ libertés dé là Ji^ië, ùtié^hiîiHé 
égàtetrient itnplateablè' èobtre ses' o^pIrèSs^àrs.' ' 
• ili*>plâiS gtîWdie difficulté 'poM Irf jtiWtè Ûàiï fè 
nrtnqafe d^i*g<!ïit ûéfcèssâire poitt'ï{iiyéiéleâ"iclP- 
dkd.'lfne g^htfè pAttié d«T'argènt'éW âtiéùlàtlBU 



<Ji#pq8«p!lflr4Jf(i*plft|«k.4ft*tsr8«3»ti^jpc^Tç41e|l 
Mais cetie diffi(;4l<^,ftrt!r!lenéR>p^ï! 4«^Ai#m 

ufte thardiea$e $»pén0piw <a^x,^l!ai^tea,$^p|!^% 
offensai: te. p«iJpij^ ,i ^qconapa^e d^ g^^M^ 

jo&tti h. l'ajbasi .^ lli^p^tatioa 4^3î|rWlégç ^^fF)^ 



imisif' ^H^ ëtSlh^ttliM^ , -poui* leé Flamatid» j dé 
fif'ïifeiâi^e faftiÉfc ^ lés «o^n^i»ui»e« «Hës^méities ; 

iSfàùdéé; leWë ci'oyKÎt I* circon'«tâvice prôpi^iioHi- 
âé^cifelehtpéuf faite ifé{ofûfei']éA àtidétHAhùB, 
iMs 'éHciébré^i^àméli&tètét i^«l»é ^lus stable 
Ë^c«^'^t«riôk; ètté'a^lghètit^qVijé'e^disqilë les 

à^^aî*'(iôë*'î<À'fégéû»ôt*ttt à%*j«ine,' f*»fl»l 
<ittë'lfe tife^oïîHitidtïS cic>lBfîhuèlle9"^ttfild"^ta*- 
mi^t peitM\f^e-1c&èrti dés dpèhktîttij»! -riiili^ 
■tktfeii.'^îles 'cbfetfîttbnis qu'ils offraient' «V*«te«l 



( i56 ) 
a««c l^itQMtél«<^l%'o^ âVë<Prèl'artjWii'<!i^a^ii<^ 

Isa^membres >de 4»' j^ntlé ,>'ëiài^ënt^'cf? flurs' 
délafeératioris 9« eMtt¥6 (^ ta p'rtlilëtféé;' Oiàélqui^-'* 
unes des vUles qui'ëtàibfilf ^tJti^ë^^'''âàùs: fa^ con-' 
fédération étaièïit dôitririées pkt ' cet' ^s^nf cle, 
jalousie et de défiance ihutttiêlîe','tr6j[J'Ô^na^' 
effet des rivaHlés ^^cottitùetdé 6Û de lài^^s^nce.' 



Bar son infltfenlcé et' séSf iprbWé^sés'jiè ^«êonn^' 
taWe était^Wèho V MiMi^V M pâWï' âë'Ya'^ 



nobles avaiehti^i^felé fe fitiëFitrij^ qMaues 
yiÙes moins irt^rtantës.' ïl lië'^s^Mié Îtout^ 



jumelés ha^ittlnsdéHargds, tàtrâl^ ^Ue^d^Mrès 

•.iïdi' 
ques 

i ouvé 

dans leparii débèdhirhûné^àtiifùiiiioîiiin^'^ÀpuV 

de talensnitt^rfeto^ ôUi'dtiWè' éléVàlid^'^te-l 

prit qui lè i4hd^ëtte éâp^lë^é titi(i|éf WiW: 

ftMi!««<ki^ti^iPadilk teur è^ër^ï ii*éiSlP*que* 

populaire- et par conséqaeilt^'Jifed"è^iifeê '^afes' 



htiitntties d'un haut rasg qni se trôilVÀiëiit^Ins' 
les «éme parti; la conduite dé' 'Gii'on don naîi 
an'p€»Bple de^ soupçons surfdùs tés' nobl*es*qot 
s^Éai^nt joihts k lui, en sorte i^ife toiites les <Se-" 



rent jusqu'à les menacer de leur enlever lfat«n>eèi 
1Ste*WW^^Wp^**B*^''^^^ p«tlflO*j»an- 

d<^j^(^^<^g|p^^^|4jQq^i^^«ii)«4e»,. iqiui, eussent 
^é^n^^j^tpill^^'^W^ c^p.çie^KnêsBes Ubertés^if 
lej^ Ji^^i<^t^pr,^ii4se .les, «poie*^ puisqu-'ellès: 
rend^s|i,(^]^t,lei^f;q^de CastiUea]>isoUw <et indépteài^' 
dans j^e Içur^s^jjçjt^qi^^è^-lQii^ç^Ue» csik-est 
av^c^ jBi^^dç: ,yiql,^pj;;^,fi9qLlS«^l^'jWan<Mas ^w 

vjllgs ^^^î4çn|:,^rté ,à. e^yffieJiUï{es4^»TOe^^ 
'en![^f(i^ii'i^Rî''^i .iJ3,*ie.rcjw)?ai^t ,s¥0c J»nft,dtti 

esj^éraip5|it,^e^ji[çfj^r,îine.vi«tp.ir« ^ilesaufijo»* 



/ 

i9iiéger3^selQllat09i.; place fil (lséifrt0«t^iitllft 
jm*^ftjt0ci}li€ ix>Btes oaUbi tqvt il romnt) t èçAH îfiiÉi- 

jg^n^i^QD^Uûml^nsttéiè pcopQtidaDt[matg»6l90ÉteSb- 
r(4lMQeiopijii&lné> desuatasiég^éi ;l»a^téilqsneCr^^ 

vîJikidîasfiailt MettidoBûaderpi^lnge^JB^t^ 
âi'U.j^ûk c^iiiiifitaiir-ile^i^iainpjsoat);^]^ 

r^;iliâte6 ^ il: i>e ipocuf aitiiiiaoqpQkrd dii f)96dMÉM; 
i)n$) g^ande^ ûnpresskpn siir)ie«vs troti^eatp^bAl 
ifîùt aiii^îses saiaie^djétD!DlieiÉiefeit et lioMii^état 
de hii JLJvf et toteilifi ; mats i^iipré»>lutioniet il 
prudeoice ^)^.'j^atifiiilLBiA|)éc^i«iTr d^agi^ 
tmit 4e ji{igttfiUD^I|noBpable$iakisi>que^t0|Lite4^feai 

iakpaix^jld juiltp slarvkâ àr d^nocn^éttës^uTefCdUb 
^(i)(Wiîiift^nMêpûd'imecbuvteii;b^aiêfénifqiiw^ 
Çfslt^fl^^gociaitio^ ii'iJK»itità.liEnftoHÎ^ pendant 
qu eiliii€H:«ittpâi$ie&c|fpi{it6^iiiit]^a^d 1^^ des 
«^lOariiidi^eddltta^ peu habimiâs à laiié^élifiâ^ 
U^i^^P^R^i^rtièiient le fautia^qHji^Mivasei^t fipe 
4ai»# If^murs de TwrelobatoiD; dfautf es| &ii^iféft 
4e Jl^ longueur de la campagne^ désertèt^ètil: éds 
4i;9^Qaju^: le connétable eut le <tenips-defréuiÉâr 
^^jÇçrrce^ ^>Burgo£et de ^préparera eiitbaii]«k 
CfW>pagoe;i«t dès quela U^vej^ it'^pâ% 



C ^-*39 ) 

^meott] diidinfiélia iiil]n'o89> Itvreit Ih^umUiI^ ^Mittti 

di^Mitomplitef^Moit;; r^eut^^ssiïvé) (ki) danger éanë 
iilnimpmlâtlbâu4fiSpi^K|çais»bn9a^sâ^ NJ»- 
:18li^ti>ftr^ài»jiâ^ftf)s»isetiiciiiyaiajtKl datislaiiiéoés- 
-«Ift^^dur^erv aaffeei|)oiiii nuiciqpiàvtîe' d« leurs 
^tocQ9|.viii^t$<Hécqvfl4nsfaQt cl^^ iii»pM«- 
dtfiiti>de^tfti eidi3|rec!)lesiifBoyqns de s'échapper, 
li^fcha'iiyeeiUQe^teUfi rapidité ^^& la tète do sa 
JtM^wifti iqu'ià (l'alteK^Ht pvès. de Yitialai^^îet 
-MÊLÉ jméiufejdttexidrec soft iaÊintoriie^ il }i^i«i>le 
sOMobàtk. L'aiméd ide* jBadiilbD^£Eitif|iuée jctidécou- 
ëfligéâ .fiar^uikd/iFatraâtô qsd lioavaitJacèleittecit 
ipMam fnottrme &iît6;jtxa.versaB^ atera i» ekantp 
^UbHiràv (eti tioUe»MDlj imhifaé de ^^luie ^vi'k oba- 
qwitipi^.i lâSi i»^dal»?tii£QB^ëiâ;(^jtifii|a^^ 
iiifibftv<ffei:fisiaif3it,ulatiade^t^ fMM&tiota^eicp6^s 

edibi^itfl«iai)la âaâflflMniK jcea soMknà^ d'ud jour, 
j€pita6awi:x>|i^M]per laiAnM^miDe Jiéflàste 41» pfi^ 
j^l^iât &Hlei^ jdéawdi^-Padilk » montra ) «pOfir 
.j^^jraiU^r, un couriBtge et une activité iubt^ôyâ^ 
liJô) ;fnais jçe.£xkt :en vain; la» frayeur les rendit 
j^^u^s à ses. infitaiices comme, à'^es tnen^ces : 
iftb^èae vo}K^ife4diisil6 rcaspucde& et ne yo)]tfiait 
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pas surrÎTre k sa disgrâce et k la ruine ée son 
paMî, it se' {>récLpira dans les ran^ ebnenîis; 
mais démonté et couvert de blessures, it lut 
£iit prisonniier. Les principaux officiers parta- 
gèrent le même sort et les nobles, trop généreux' 
pouf tuer des hommes qui leur rendaient 1m 
armes, donnèrent aux simples soldats la pcsr- 
mission de rentrer dans, leurs foyers. 

La haine des ennemis dePadilla ne lui fit pas 
attendre, la décision sur son sort. Il fut le lên- 
demain condamné à mort sans aucune forme de 
procès et sous prétexte que la Notoriété de son 
crime dispensait de recourir aux formalités d'u* 
sage. Il fut exécuté sur-le-champ en même temps 
que don Juan Bravo et don François Maldonada ^ 
le premier commandant des Ségovins , l'autlre' 
des troupes de Salamanque. Padillavit la mort 
avec calme et avec courage, et lorsque Bravo 
montra de l'indignation au nom de traître dont 
onFaccablait , il lui fit observer « qu'hier était le 
» moment de déployer le caractère d'une àme- 
j»fière, aujourd'hui de mourir en chrétien». Il» 
eut la faculté d'écrire à son épouse et à la com*^ >^ 
mimautéde Tolède , sa ville natale (i) ; ilpfârlé à 



(i) Voici ces lettres éloquentes : 

Don Juan Padilla à sa femme. 
Segnora , 
Si votre douleur ne m'était plus pénible^ que U mort , 
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qiureii eîTet^^eéser de viyrp est le sort de.toustles Lommes. 
cRK-Ia peut se considerep comme particulièrement fa- 

une fin que lesil»«iàtf!â^4^IK^dllS?p!li?'^>a^ép$-- 

ronzLe qiu m^attena. Vous pouvez pleurer survotr^ perte» 
jàals non pas sur ma mort « elle est assez honoraple pour 



Longer 



pnis r^en^ car je pe yeux ni lasser le^ourreau mukiii'aii 
nf^ifll&CT èî^îW^Çue ]è prolonge ma le^ttré pour aile _ 






.w 



A la vitte de Tolède, 

A toi « la reine àe l^Espagne et la Hoire chi monde ; 
libre depuis les temps des puîssans Gotns ^ à toi qid , en 

liberté pour toi et pour les cités voidmes^ tdn fils légî^ 

i6 
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Texaltation nsiturcUe à uu citojen qui se regarde | 
comme un* m^actjr des libertés de son |>ay&: il 
se soumit ensuite tranquillement à son- sorX. Tja 
plupart des historiens espagnols y accoutumai à 
des idées tout-à-fait différentes de celles de £la- 
diUa sur le gouvernement et la puissance royale , 
ont été si jaloux de montrer leur désapprobation 
pour la cause qu'il défendit, qu ils ont négligé 
ou craint de rendre justice à ses vertus, et qu ils 
ont , en flétrissant sa mémoire , cherché à lui 

m ■ ■ ■ 

titne I Juan de Padilla , t'informe comment , du sang- de 
tes veines , doivent renaître tes anciennes victoires j si le 
sort a refusé que mes actions fussent placées au rang de 
tes exploits les plus célèbres, la Êiute en est à ma for- 
toae et non à mes efforts : je te demande une chose comme 
à ma mère , c'est d'accepter, puisque Dieu ne m'a rien 
laissé de plus à te consacrer, cette vie que je vais bientôt 
quitter. Je mets plus de prix à ton estime qu'à ma vie : 
les chances de la fortune , toujours mobiles^, sont infinies^ 
mais je vois avec joie que moi , le dernier de tes enfans, 
je vais souffrir la mort pour toi , et que tu en as nourri 
dans ton sein qui pourront être mes vengeurs. Plusieurs 
bouches rapporteront les circonstances qui accompagne- 
ront ma. mort, je les ignore encore i ce que je saie, c'est 
qu'elle sera prochaine ; ma fin prouvera quel était mon 
désir. Je te recommande mon âme comme à la patroné du 
monde chrétien^ mon corps, je n'en dis rien, car il a cessé 
dfi m'appartenir* Je ne puis riçn ajouter, car je sens déjà le 
couteau près de ma gorge , plus sensible à ta douleur que 
tremblant pour moi-même. (Sandov., Hist. des guer. civ* 
de Cast. , vol. i| p. 47^0 
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'!reaâv«oe senlimedt d'iiitéi^ét^ auquel aftdtijoiars 
h dcoi&aiii/lioiilme iikistre dans le maèbeor. ^* 

) iluaevicloire de' Villakff deyint aussi décisive 

k'.qu^elle fut complète, Yalladolid, la plus opi- 

nâiàlre de toutes les villes, confédérées, ouvrit de 

suite ses portes aux royalistes; ellefuttraitée par 

les régens avec la plus grande douceur, et Medi- 

^jua d'»el Carapo, Ségovie et plusieurs autres imi- 

>'tèrent bientôt son exemple. Cette dissolution 

^léoudaine d'une confédération qui lie dut point 

son existence à de légers mécontentemens ou à 

* des motifs frivoles; à laquelle avait pris part le 

corps entier du peuple; qui avait eu le temps de 

prendre un haut degré de consistance en s'établis- 

sant d'après un plan régulier de gouvernement , 

est la plus forte preuve ou de l'incapacité des 

chefs, ou de l'existence de secrètes divisions 

parmi ses membres. 

Utiepaftie dé'i'armée victoriétièe des royalistes 
fiit obligée, peu de jours après la défaite des con- 
fédéijés, de se rendre dans la Navarre pour y com- 
..Ipiattre les Français, et cependant rien ne put faire 
. reprendre les armes aux communes de Caslille , 
rien ne put les déterminer à profiter d'une occa- 
sion si favorable d'acquérir ces droits et ces privi- 
lèges dont elles s'étaient montrées si jalouses. La 
ville de Tolède seule, animée par dona Maria Pa- 
checo, veuve de Padilla, qui, au lieu de verser de 
stériles pleurs sur la tombe de son mari, se prépa- 

16* 
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rail à venger ses cendres, en défendant la<»iiM 
qui le ^eondinsît è la mort f hi seule ville de IM^ 
lède doit être exeeptée.MLe respect potctf le àtertJ 
de Maria , l'admiration pour son courage , peut- 
être la pitié qu'excitaient ses malheurs et lâ 
vénération conservée à la mémoire de son man, 
tout lui assura sur le peuple le même ascendant 
qu'avait exercé Padilla lui-même. La prudence 
et la vigueur, qu'elle déploya, justifièrent la con- 
fiance qu'on avait mise en elle : elle écrivit m 
général français en Navarre, pour rengager, à 
marcher sur la Castille, lui offrant de puiss^ns^ 
secours ; elle tenta de ranimer Tardeur et les es- 
pérances des autres villes par des lettres et ps^ 
des émissaires; elle leva des troupes, et exigea 
du clergé de la cathédrale une somme consid^^ 
rable, afin de pouvoir les tenir sur pied; elle.ewV" 
ploya enfin tous les moyens qui pouvaient re^ 
muer et enflammer le peuple. Elle voulut qu'au 
lieu de drapeau, ses troupes portassent des çyi^ 
cifix , comme si elles eussent marché contre des 
infidèles ou des ennemis de la religion ; elle; p^ur*. 
courait elle-même les rues de Tolède avec isou 
fils, jeune enfant, vêtu d'habits de deuil, porti^ 
par une mule et précédé d'un étendard repyén: 
sentant le supplice de son père (i). Tout cela 

(i) Peter Majrtyr|epi»t., 737. 
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teniût le peuple dans un état d'agitation conti-i 
nuellequi lui cachait le danger qu'il courait en 
c^sîstant seul à l'autorité royale. 

Tant que la présence de l'armée fut nécessaire 
dans la Navarre, les régens ne purent tenter de 
réduire Tolède par la force , et toutes leurs dé- 
marches, soit pour diminuer le crédit de dona 
Maria sur le peuple, soit pour la séduire elle-^ 
même et par de Nombreuses promesses et par les 
sollicitations de son frère , le marquis de Mon-* 
dejar, tout fut inutile;mais après l'expulsion des 
Français, une partie des troupes fut rappelée etji 
Castille et vint investir Tolède. Cependant riett 
ne put intimideir le courage intrépide de dona 
Maria : e)le défendit la ville avec vigueur , lest 
royalistes furent repousses dans plusieurs sorties 
et les assiégés ne firent aucun progrès, jusqu'à 
ce que le clergé, qu'elle avait offensé au vif en 
s'emparant de ses richesses, cessa de la défendre, 
et se déclara même ouvertement contre elle< 
dès qu'il jconntit la mort de Guillaume de Croy^ 
archevêque de Tolède , et la nomination d'un 
Castillan pour lui succéder. Par cette nomv 
nation, le principal motif des plaintes du clergé 
fut ôté et tous ses efforts se réunirent pour per-^^ 
suader au peuple que dona Maria avait acquis 
pat des enchantemens l'ascendant qu'elle exei^^ 
çait sur lui ; qu'elle était accompagnée et aidée 
par un démon familier sous la forme d-uue jeune 
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lïégfesse, par les avis de laquelle elle réglait tmite 
sa'conduite (i ; ; et cette multitude crédule , îm-i 
patiente d'un long siège et désespérant d'obtebîr 
des secours des autres villes engagées dans là 
nJême cause, aussi bien que des Français, com- 
liiénça à désirer la paix, prit les arm^ centime 
celle qu'elle défendait naguère , la chassa de là 
ville et se rendit aux royalistes. Maria se retira' 
dans la citadelle, qu'elle défendit avec un côxi- 
rage incroyable pendant quatre mois entie»*; 
mais enfin réduite aux dernières extrémités, elle 
se sauva déguisée et courut en Portugal, où elle 
avait plusieurs parens. 

Aussitôt après la fuite de dona Maria y la ci* 
tadelle se rendit La tranquillité fut rétablie <en 
Castille, et cette tentative hardie des commii- 
nés, de même que toutes les insurrections ttian- 
quées, contribua à confirmer ou à étendre le pbo- 
voir de la couronne, qu'elles voulaient abaisser 
et restreindre. Les cortès firent toujours paitiè 
du gouverneihent de Castille, ne foreiîtj)hïii' as- 
semblés que lorsque le roi eut besoin flVnK 
géût ; et au lieu de se conformer à Fandeb' "^ 
sâlûfàire usage de ne consentir des irtpôtà'tfûi'at- 
jprès avoir obtenu la réforme des abus publîfcs, 
ils introduisirent, pour faire leur cour au'ttfô» 
narque, celui de voter d'abord les subsides, mais 



(i) Peter Martyr, epist. , 727. 
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d0$r^ors lé souverain ^ qui avait obtenu tout ce 
qi^'il demandait, uç leur permit plus auçu(i exar 
men, aucune tentative de réforme contraire a son 
auto;:ilé. Les privilèges des villes furent peu-à-peu 
restreints ou lyiême abolis ; leur commerce com- 
W^ça à déchoir, elles devinrent par conséquent 
ijQ^oins riches et moins peuplées , et le pouvoir 
^ l'influence; qu'elles avaient exercés dans les 
assemblées des. cortès suivirent le déclin de leur 
fortune. 

.Tandis que la Castille éta,it en prpie aux ca- 
lamités d'une guerre civile , le royaume de Va- 
lence était déchiré par des commotions pluç 
violentes encore. L'asspciation formée ^dans sa 
capitale en i52p, et connue sous le nom dç 

• 

Germanada ou confrérie, se prolongea après le 
départ de l'empereur pour rAllemagne. Sous 
prétexte de défendre les côtes contre les atta- 
ques des corsaires de Barbarie, ses membres, 
.fprts de la permission que Charles leur avait im^* 
prudemment accordée, refusèrent de poser les 
^mes. Mais comme les abus dont se plaignaient 
Jes jbiabitans de Valence venaient plutôt de l'ar- 
rogance et des exactions de la noblesse que d'un 
exercice tyrannique de l'autorité royale, leur res- 
sentiment fut dirigé sur:tout contre les nobles, 
et dès qu'ils eurent la faculté de porter les ai^ 
mes , et qu'ils connurent leur force, ils brûlè- 
rent de se venger de leurs oppresseurs ils les 
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chassent d^ presque louAes lefti^iUesv j^tlà- 
TeQt leurs maiaons, 4évastèraot leurs teirM, 
attaquèrenl- leurs châteaux y els'œcupèMtiti^ 
choisir treûfse personnes^ uiie 4e chfeiqaé osoh 
pagnie de marchands établis à ValeiïiDe; pent 
leur confier l'administration du gouvememBntf, 
sous prétexte qu'ils voulaient réformer les initL, 
établir un mode uniforme dans l'administratidim 
de lajustice, sans partialité ou sans égards pouBhi 
distinction des rangs , et rappeler ainsi pârmi>les 
hommes quelque /chose de leur égalité primitiTe. 

Les nobles furent obligés de recourir aux tÊr* 
mes pour se défendre; la guerre commença el 
fut poussée avec foute la chaleur qu'inspiraieni; 
aux uns le ressentiment de l'oppression ^ auflL 
autres Tidée que leur dignité avait pu être <M* 
tragée, La Germanada ne comptait dans son sein 
aucune personne recommandable par sa naisk 
•sance ou par son éducation : d'obscurs artisans 
dirigeaient seuls ses conseils ou commandaient 
ses armées ; on sent qu'ils ne pouvaient attirée 
la confiance d'une multitude fuiieuse que pàp-lb 
férocité de leur zèle ou l'extravagance de^etÊnl 
mesures. De tels hommes devaient nécessaires 
ment méconnaître et dédaigner les loi» reçue» 
chez les nations civilisées pour arrêter ou dirat^> 
Tiuer du moins les désastres de là guerre c ausst' 
se plongèrent-ils dans les plus terribles exicès^. 

L'empereur était occupé à anêtejr l'insurroc^ 
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tioa^deiGa^llei €{» menaçait ^fjfiuB direeténiNmt 
de jmînerisôni fPG)UTQ4r et ses ^éipc^ati Vcf» ; iffife 
ip<>n'vail3idDiKy doruïer que peu cfatteiitiotl ûttx 
troubles «de Valence , et les nobles du radoube 
fu0C|nt*aband6nnés à leurs prcypres forces danè 
Ja^défense de leur cause. Le commandement dè^ 
taxmpes levées par eux fut confié M. vice-i^oi , 1% 
«omte de MelitcKlia guei^re fut, petidant les an- 
ilées i5ao et 1 5^1; poussée par la Gemianaéà 
aveoiun courage plus constant qu'on n'eût pu 
s^'y attendre de la part d'une multitude indisci- 
plinée conduite par de tels ehefe. Les noblels 
furent défaits dans plusieurs actions , peu con- 
sidérables à la vérité, mais qui n'en furent pas 
moins YÎves ; ils furent repoussés de plusietltS 
villes qu'ils venaient atlaquet* ; mais cependant 
leur hdbileté supérieure et le commandement de 
troupes plus aguerries leur -donnèrent l'avâta'- 
lage dans plusieurs rencontres ; enfin ils réçiï- 
rent un renfort de cavalerie castillane , envoyée 
parles régens «prèsieur victoire sur Pàdillâ, e€ 
dès-lor» les nobles de Valence obtinrent uti^ 
teHe «supériorité , qu'ils purent bientôt adéantir 
\2ûGermanada.lje% ehefs deTinsurrection fureiit' 
mis à mort, presque sans aucune forme de pfô^' 
ces, condamnés à tous* les tourmens que le réi^-' 
sentiment dHnjures récentes put suggérer à leùi*s 
ennemis , et le gouvernement de Valence rétabK 
dans sa forme ancienne. 
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y Aragon ressentit aussi les ^fet^ de cet f^ 
prit de sédition et de révolte qui agitait les aur 
très royaumes d'Espagne ; mais la pcudence diL 
vice*roi don Juan de Lanusa le compçioia itelh 
lement, qu'il empêcha toute révolte d'édabai^v. 
Dans l'ile de Majorque^ les mêmes causes qi|Â^ 
avaient amepé les conimptions du royaume »d^ 
Valence, dont elle faisait partie , produisii^enîijt 
des résultats non moins funestes. Le peuple.^ fê^ 
tigué de souffrir sousJ'adiâijiiistration de la uqt, 
Jblessç, se souleva, prit les armes,. déposa^^ 
vice-roi, le chassa de l'ile , et massacra tousli^s. 
nobles que le sort fit tomber entre ses oasiind. 
I/opiniâtreté avec laquelle le peuple de Majoi;r 
que persista dans sa rébellion, fut égale à la tur 
reur qui l'avait excitée; ce ne fut qu'à fcsrce 
d'opiniâtreté qu'on put le réduire à. l'obéis^ 
sauce, et le calme régnait déjà dans toute l'Esr 
pagne , qu'il refusait encore de reconnaître l'au*- 
torité du souverain. 

Il put paraître étraiige qiie^pendanl:< qu'il! se 
manifestait chéries Ëspiignols ^m esprit de mé^ 
contentement général; pendant que tant de eau* 
ses se réunissaient pour les précipiter^ dans des. 
mesures extrêmes ^ dans l'espoir d'obtenir la té- 
forme de^ quelques abus, il n'ait existé «aucun 
accord, aucun ensemble dans la conduite des 
mécontens soulevés dans les divers royaumes^ 
qu'il n'y ait eu même aucune communicaticm 
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entrer eux. Unissant leurs conseils et leurs ar- 
mes, ils eussent agi avec plus de force et de suc^ 
ces; «ne confédération nationale les eût rendus 
aussi respectables pour le peuple que formi- 
daMes à la couronne; et l'empereur, incapable 
de- résister à le©rs efforts réunis, eût traité 
avisée eux aux termes qu'il leur eut plu de pres^- 
cpîre. Plusieurs motifs toutefois empêchaient 
les ' Espagnols de se réunir et d'agir en cora-^ 
mun : les habitans des différens royaumes d'Es- 
pagne^ quoique réunis sous ' le même sceptre , 
conservaient dans toute sa force leur ancienne 
antipathie nationale; leurs rivalités et leurs hos- 
tilités anciennes étaient encore présentes à leur , 
souvenir ; le ressentiment de leurs outrages mu- ' 
tuels conservait tant de force, qu'il ne pouvait 
exister entre eux ni accord ni confiance. Chacun 
aima mieux ne -se reposer que^ sur ses propred 
efforts et supporter seul tout le choc , que 
d'implorer le secours de voisins odieux. D'un 
awtre ' côté' )i les. formes «de» gouvernement va-^ 
riaient tellement en Espagne, les abus dont 
on se ' plaignait , les changemens qu'on ten-* 
t^t d'introduire étaient si divers, qu'il eût été 
difficile de les rapporter à un plan uniforme: 
c'est sans doute > à cette division que Charles 
dut la conservation de ses couronnes d'Espa^- 
g2ie< Et tandis que chacun des royaumes pour-^ 
suivait' des mesures sép^rées^ . ils furent tous 
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forcés à la fin de subir la loi imposée par lé 5cyè^ 
yerain. 

L'arrivée de Tempereur glaça de terreur tous 
ceux qui avaient levé Tétendard contre lui ; naia 
il apaisa bientôt leurs alarmes par un acte ^ 
clémence non moins prudent que généreux danl^ 
les circonstances présentes. Une rébellion aussi 
générale avait k peine, sur tant de coupables, 
conduit à la mort vingt personnes en Castille ; 
contre les prières de son conseil, Charles re^ 
fusa de faire de nouveau verser par le bourreau 
le sang de ses sujets, et publia, pour tous les 
crimes commis depuis le commencement de 
Finsurrectton , une amnistie générale dont qua-^ 
tre-vingts personnes seulement fîirent exceptées: 
Il parsut même qu'il désigna ces dernières pln^ 
tôt pour intimider les autres que dans l'inten^* 
tion de sévir contre elles; car un courtisan of- 
ficieux lui offrant de lui découvrir l'asile d'un 
des principaux proscrits, il éluda son offre par 
une plaisanterie; « Allez, dît-il, je n'ai mainte-» 
» nant nul motif de redouter cet homme; mais 
» il a des raisons pour se tenir loin de moi, et 
» peut-être eussiez-vous dû plutôt lui dire que 
M je suis ici, que de m'indiquer le lieu de sa re- 
» traite». Ces preuves de magnanimité, le soin 
qu'il mit à éviter tout ce qui avait pu blesser les 
Castillans lors de son premier séjour parmi 
eux , à prendre leurs mœurs, à parler leur lan- 
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sue, k s'assujettir à leurs usages , tcAit cela lui 
donna sur eux un ascendant qu'avaient à peine 
exercé leard monarques espagnols, et les dis- 
pos» à l'aider dans ses entreprises avec un zèle 
et un courage auxquels il dut une grande partie 
de aes succès et de sa gloire. 
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,-''r 



( 255 ) 



«/W VWVW W«M/V% VVVVVWVVM/VM«%/VV\AA/VVVV«IVV«VVVM/VWV« VVMA/%«VVVVM«/«««/M<VMA/«VVM/V% VW 



PREUVES ET ECLAIRCISSEMENS. 



Note ( I ). 



Les nations barbares ne furent pas seulement igno- 
rantes , la littérature fut pour elles un objet de mépris. 
Elles trouvèrent les habitans de toutes les provinces de 
Pempire plongés dans la mollesse et tremblant à Pidée 
des fatigues de la guerre : de tels hommes étaient un objet 
de dédain pour des peuples fiers et belliqueux, ce Si nous 
voulons j dit Luitprand , flétrir un ennemi des noms les 
plus injurieux , nous l'appelons Romain » : ce Hoc solo ^ 
id est Romani nomine ^ quidquid ignohilitatls , quidqutd 
timiditatiSf quidquid avaritice y quidquid luxuriœ , quid- 
quid mendaciiy immà quidquid vitiorum est compréhen- 
dentes (i) ». Les barbares imputaient à l'amour pour les 
lettres la corruption des mœurs, et en se fixant dans 
les provinces conquises , ils empêchèrent qu'on ensei- 
gnât aucune science à leurs enfans : ce Car , disaient-ils , 
l'étude des sciences tend à corrompre , à énerver , à affai- 
blir les âmes, et celui qui s'habitue à trembler sous la 
férule d'un pédagogue regardera-t-il jamais un glaive ou 
une épée d'un œil exempt de crainte (2) ? 



(i)Luitprandi Legatio, 

ipL) Procop. 9 De bello Gothor., lib. i , p. 4* 
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L^esprit ne peut sans horreur 9uritredbstie«truo^eu^én>4 
genres humaiii ou kmiexB des scènee^^ rcsamagèr éoatUkià 
accablèrent Jk'humiknilié* , . »i . .. ^ ^« vno> eb 

JVLais Pét^t pù)Bou$ Fft4rcHiT0n«[yitftlie>loiig-4tiBtM<pBSOJ9q 
aprèsja dispç^tgUi^m deS;ii^r))autei^estia^eiiTelâiii«iii8^^^ 
yoqne de-lçvi^ qruiLUit&elkij|fit)tTé4;exidu0 de. leurars^agès^oAlH 
mesure qu/^]^popH]|itiaAdi3pai?aitdi?une terre, lesciiattp^i 
devienn^tÎB<^idt^ pu ^ couvjlEttit d^ftrbgùes jet de btdaa^HÊtfi^ 
et se changent bientôt en dUmmenses forêts, ou , submer- 
gés par les eaux des fleu-yes , deviennent des lacs et des 
marais. L^antique Italie , dont les Romains avaient fait le 
ceiM;re de Télég^ce et du luze^ était cniUivée^avèc le fUnk 
grand soin ; mais les ravages, des barbares avaient telbl^' - 
ment anéanti toutes les traces de ^industrie et des tfa^^ ' 
vaux agricoles des Romains , que lUtalie paraît n'aycir été*^ 
couverte > dapia W^Jinittème siècle"^ que- de forêts ët^^"* 
marais inuneaees^ Muratori ^entro dans des détails niiiitttf ^^ 
tieux sur latsitual^çn ^b détendue de phisieursid^éfiflffi^^ 
eux y et prouire^ par Iqs témoignages les plus autàeÉAi^^o 
que&^ que .4a^ ^^utes^ les prorinces 4e lltalie de «vâM^^^ 
portions de terrain -étaieét ou couvertes de boia;otf fctftSfen ^ 
rement subntergées $^t il'BieVagik^pfts ici de p^tf^fisRlJ^ 
rellement stériles et de peu de Yaleur y mais de ^CÊuMMi"^ 
que les auteurs anciens sVccordent à représenter coitiiîi^''^ 
extr^^ment fertiles^ et qui sont, de noa jours^ ûsCnk Pé^ 
tat de^ulture le plus brillant. (Murat.> Andq^ èad: jtfèH''* 
,cBvi^ï>i88Qrt, XXI, vol. II, p. 149-1 53 ) - ri ai i 



NoTE(m). v,;.*btt0.i^fc 

action du' gouvernement civil était très-limitée chez 
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le0 Germains. En temps de paix, ils n'eurent point de 
magistrats communs ou fixes ; le chef de chaque district 
rendait la justice et accommodait les difFérens. (Cœs. ^ 
/• VII y cap», xxixi. Leurs rois n'avaient point un pouvoir 
absolu on illimité \ leur autorité était plutât lé privilège 
de conseiller que le pouvoir de commander. Les affaires 
peu importantes étaient terminées par les chefs , tous dé- 
libéraient sur les grandes. (Tacit. , cap* vu ^pag. *i\ .}Les 
Huns délibéraient aussi en commun sur les affaires qui 
intéressaient toute la nation et ne connaissaient point 
d'autorité royale. (Amm^ Marc., Ub* loai^pag. 474*) 

Note ( IV ). 

Far le même esprit d'usurpation qui rendit les fiefs 
héréditaires les nobles^ extorquèrent de leurs souverains 
des charges héréditaires. Plusieurs des grands offices de 
la couronne devinrent héréditaires dans la plupart des 
états de l'Europe ; et les rois connaissaient si bien l'exis- 
tence de cet esprit parmi la noblesse , ils se tenaient tel- 
lement en garde contre ses atteintes, ^^^9 dans quelques 
occasions , ils obligèrent ceux qu'ils élevaient à quelque 
dignité à promettre que ni eux ni leurs héritiers n'y pré- 
tendraient Jamais à titre de droit héréditaire. 

Lm progrès du système féodal furent absolument les 
mâmeS' en Allemagne qu'en France \ mais les empereurs 
d'Allemagne , sur-tout quand la couronne impériale eut 
passé des descendans de Charlemagne à la maison de Saxe, 
•'étant mjQntrés beaucoup plus habiles que les rois qui , 
à la même époque , occupaient le tr6ne de France , les ^ 
.faaaaux de l'empire n'osèrent aspirer aussi vite à l'in- 
dépendance et n'obtinrent que plus tard le privilège de 
tewir leurs bénéfices à titre de droit héréditaire. Selon 
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l«tBr«[tii reemfjiut TiiéréAlté des £êl», iiià.t,if9fc^4|»'€i>ftittd 

tommença à régner en iOft4r^^^***^'^^^^'^^^'^^^^^4^^ 
•ueeotdft plusieurs côncessicfns de fiefs héréditaire» , ttemU 
•■r lo tr6iie en 8147 et non-^seulement cette isAOTatioâ 
fié s'introdui^t que plus tard parmi les Tassaux de rein^ 

^ ^^7 ittaîs méise la loi continua à £iTGrtser l^^eieii^^sagè 
«prèe que Conrad y eut dérogé ^ et si la cbaité^fe' i>Éf9sil 
uê portait pas expressément que le fief passerait à^ e^ àé^ 

' rilders, il était encore pfésumé n'avoir été déoffié^que 
pour la vie du tenan cier , Lib,feud, , ibid. On trouTte m^me 
en Allemagne des exemples fréquens de fiefs donnée seu- 

- lement à vie depuis Pinnbvation de Conrad , et il eadste 
ftiM ckàrt&de cette e^ce^ qui n#rettionté qtlHliVui^l376. 



I 



I 



r. ■ , 



' Dàhs les premiers temps^ .les. esclaves mm poèila«ia%^s 

éb marier > mais il leur était permis «t<paur atcbi-dire 

IMrescrit de vivre ensemble ^ toutefois^ cette tinii» «Mtak 

poiht coUsidéiée comiiie un mariage i oh la nnnTwit fnrt 

iuie^hium et non pas nuptiœ ou matnmammm^ (fdlflirih^ 

iih, II 9 cap* ùfiu) Cefcte idée étadt teUflmemt léiaMie , 

^eLe plufiiieurs «ièclee encore après que les l>arfaaBK.«lM^nt 

'' embrassé la religion ckrétieiine, les asclàvee^nMiteat 

«eemine mari et femme sans recevoir la bénéAÎBli«ft.tàftip«- 

' ' tâale 9 mais lorsque cette union entre esdajfeé- &ii/<}onel- 

- dévée dans la suite comme un mariage légitiUMI, A ne 

''- ^ilrefit pltts se marier qu^vec le rniiwintiiiiitLiMlÉiii 

' • mtfttrtîTrnuTi ifiii frn mnrin'rtit rwinn ni ronn— f JuiinîJÉifLimiî 

' ' ^nis de la manière k |)lus«évèiv,'qudiqnefoie OMliiiMÉ mk 

«'^^i'à^^rtèrtk Loi«c|uê}des moeurs pins dooeeë^earidéèsiplos 



( «990 

- ^^csclft^erqui se rnaviait fi^as le consentuneat dexpa inaHio 
bïMÉ^Sùit ^phts,8Qiùûm&.%u% YmA^m^anàè, (toAgitmj Sao* Du- 

iïùi,,7'. -T.- . . . . Nqï»(VI)w 

1 ft.A . - ». . I *•-'•. ■ . * 5 * ' « . ' • 

02v.<Oa trouYô dans plusieurs charges accorcUe% pi^n ^^M 

^.u fiaky§Awt pas éciïir^ étai^ d?^p.pos«MC sm: les c)iairf;i9ft 99^ çropbc, 
onT^W Uijiait Uei^ de ^iga^turq \ npus cQAsesro^ pl,usie:ar4 
^(ee QÙ des roia et d«& perfK>ii^«e9 de la plu^ ha^t& disUi^or 
«^ ; Ueoi^ oint tracé ^ignum aruoU marmpropnd^pro ignoratloiM^ 
c -MMemrifim ; de là YÎQOit l'espresdai» d«k ^497iâ4> pi^uc itozi^ 
cri/^. Dans le neuvième siècle y Herb^ud , comle du pa* 
lais, juge suprême de l'empire en vertu de sa çliargef oe 
«avait pas signer ^Oïk nom \ et même au quatorzième siècle^ 
* j^' Ji»4coqBétahle du Qviie^cUn , le plua gr$md ]M;>mine 4ft France 
«s -rie^ L'un de^ premiers eepitaîi^^ d^ aon temps ^ ?te ^vaU ni 
.n: .lif^^i éeriref et il ne t^nt pa^«r^ire ^1^. lejs^^eiils UÂ'quef 
' ^^ fussent en proie è.ç(»tt€t ignora^^^O) U flMgi^^^^ partie 
K^-- 4^ elergé n&leur étffit guère ^^pérÎQwre «^cf^ ppmt;, i^uis*^ 
: oi î^ue plusieurs ccolésia^iique^ 49 distinction, ne ppi^vaiej^t 
in • v^ev • lefiL canons ; dus C09itsilet» doiit ils^ fawknt p^tie. 
i>A^}îllliui9Àea queslioi^s qui d^iFaienl:,^ d?»pirès Je# $fWOi^, 
-:}îi4t|ie'il4Â|ea>aiiX:CAndidals qui s^ pi:éaefl^^U^$ polir sece«> 
il ii^Mii^ies omises était «*: s'ils pc^vaientUrd Iqs éTeogiles et 
sa jUésri^^es et ^n expliquer]. 4u moins le <QAf Utl<^sl aa^ 
i:i'~ljMfr^l«^Gnuad se plaignaittde ce q^?il i^'y ^y^^%:^^ ym 
i^'iei|^(étpeyid^«B8 PHamber jusqu'à la Taip^is^^ qui e^^ifpdit 
"ini li^Jifturgîe dfASisç^.iftJlgufl pi!imitive 6u,:qi4i pût.t^#4^ir^ 
zisioji» latin le pk|s<|||>;UQ f , 9t i^f^|94ll*i^ /#«< >^cciéM9rà«u#i, 
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triviale rjgi|qi^i4çe>dci« -qcç^si^tiqî^^^^€et^.^^)fl^ 
a Fodàs 4^^ gH^: g;u4m glpssiB , dU-il , poUM^gffj^ 
gunt Ubras qud^ legjuj^Uixos^ I^cntiùs infuenjturjffl^ 
tham qi^ànif JS/fp^i^mi n^unt legçr^pi ^Inmne gwiff g^ 

que nous rretcQUi^^sJâns Vè^A^ gpuTçrnexi;i^jt;,^t,4§) 
ouBurs^ depuis .Ur« septiônaç, j«wiu?aTji, o^î^me «Jè<4iÇctSft 
peut «n ajouftwi uiie .ai^re , la r^eté <ie»Jiyrs»-peii4fffiÇ Jb 
spéine tei^iMT ^ la. difficulté de les nuiltipUer à^ss^j^Xf^^ 

I 

Les Romains -éprivaient leur^ livres, ou sur du paroheiuî^A 
ou sur du 'papier fait avec.Pécorcp à\x papyrus d^Égj^j^^ 
Le papier étant moins cher | fut plus généralement ei^-^ 
ployé ; mais après que PÉgypte eut été conquise par^Ç^ 
Sarrasins dans- le septième sièclç, les coroniunicatiQnc q^ 
.èrentpre^«e«ltiè«ment eat^e^pay. et le,pem^,4lî 
rltalie et des a/utres pays de PJ^u^op^^ et le f^pyru^ Q^^|?% 
pair suite d'être en- usage parnpd eux., jjls. furent douf? o^U-^ 
gés d'éeriife tous.leurs'livt^ sur ie parcheuifi^j et £0|f^nç| 
le pavchemln était tri^-cher , les . livres «4evi^e]^t 9^tf\ 
trèft-chers e^exti:émementrares^«^n'pi9ut se^iVireiunAÎ^éff) 
de la difficulté de se procurer des matières pouri|Ççrii)^|| 
par une seule circonstance: il existe' encore .du. septi^f^ 
siècle^ du huitième et des sui vans plusieurs manuscrits ai^i: 
pai^hemin^ où Pon avait effacé une première écriti^epom*^ 
y en substituer une nouvelle. C^est sans doute de ,çe^tei 
manière que se seront perdus plusieurs ouvrages dâ^an- 
ci«iir^ Un livre de Tite-Live ou de Tacite aur^ été^eSfitçé, 
pourfaire place à la légende kt^uleuse dç ;)udque.§%i^^ 
ou aux prières auperstitieuçqf4!u»,mwçi».,^:, ^,.^,n ^^^, 



parchemin quUl a tus y excepté ceux^^ftii^ ^a^ë^ttfèflN'i^ 

pSmm'M^êcktmi^l^^iùitîen^^ cette disette de ma- 
lékàùi'pôû^ écHré , qui nous a privés de tant d^ouyrages 
dèJà anciens ,' 'explique aussi pourquoi nous voyons si peu 
i& %:à£xL8ciîtk antérieurs au onzième stiècl^s y où ils com- 
mencèrent à se multiplier par des raisons que nous dirons 
(^s^âii^ Ptdâ(eifrs'cik''dônstahdes j^oùvent quelle fïit à 
éêlW?f/6^Yièrlà târlètô deîs livres f les paTtlculiiérs en posn 
Paient' ^feihèàtj'e^^dbè'monastèms méme'àiMez cons^ 
flk]^à%l(^ n'avaieiit sdtlVèht quMà Missel. Daii& une UVtté 
aS&ëi^éè 'kù pape eii 789 ,XôtiJ> ^ abbé de FèfHêre , lé 
fÉéàèlûlj^têter UM copie De t^ orateur àe Cicéron ëtdel 
I^iàtitùkiïh's de Qùiiitilien , ce parce que , dit-il , quoique 
nBù^ po'ésié'dibnî^ quelques fragmens de ' des livres, il n^ek 
éifiste pas ilne^eulë cô^ie cbmpliète dans toute la France». 
Dé^ liVi^s devinrent 'si cKers, quHl fut impossible auac 
^^bteftié^M^iiië fôHÂifhb Médibtre d^ ^Vn prociirer. La 
^tâtfe^édtfthî^ilpa^dèfûlx-c^ntsitloûlôtitt, (Unq quafts 
dé-fr6Â{biit^,'^^i^ be"sëlgte*^t dé âiiltet , une copie des 
HàWlhê^ iL^^^iéiS&'i'è^\\i^ d^Balbe#Miidt',>ét'Biéme , en 

d^!P^»%y€l£&^>fôrd«%d^'iiiéd0dn a^ab», fut obligé 
acitt^ièulèdliëlif de détfàér en dép^ tind quantité considé* 
âfblë'dè'^^Vèl^sirélle d^a)rgéntV mai^ ^tott de fournir un 
^ASrkiJt'^e^ sk ^Vôtne^sè ; tenu de re^bé^seimàrledltouvrage , 
sBÛ^^ëii^l^ deis àidifindéslès plûàf considéi^bles. Lorsqu'on 
(Siikît ^n d*un livre à quelque église ou àqUelque mo-* 
n£^&ë> fîite^'où ée trouvaient les setâe^ biUiotkèqueff 
^stibâi^eki^té p^tdkiit plusieurs sièéldi ,' on ^ ittlaefattie 
1^ de j(Kk y ^if^â 4^ô£rrài€ sur l'autel pto fimedio àrtimm 
suœ, pourobteiai*tep»ikm'<l*^Wé^]fé«W5^''''^'{ ^ •'^ 
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Note (VU), . 



. : X » M / 



C'est en examinant les faits rapportés pàV le's histotiffiîi 
qu'on peut se former une idée de VêtaX clés moeurs cnéff 
lek deux nations, lies Hstoriens bysantîns peuveiïtTouriiif 
plusieurs passages offrant le tableau de l'éclat et'tle.la 
magnificence Ae l'empire grec. Le r. MontfaucGfïi apn^ 
dans les écrits dé saint Chrysôst'ôi^e un récit fortf dJéttiSIfi 
dePélégance et du luxe des Orecs dé son temps. Dans ,ÙM 
serinons 9 ce saint entre , sur les mœurs et les usages de se^ 
contemporains , dans une foule de détafls qui peuvent p^- . 
raltre étranges dans la 'bouché d'un liomme partant ab 
liaut de la chaire : le P. Montfaucon a recueilli ces des- 
criptions et les a classées sous différens titres, il pâralfc 
que la cbur des premiers empereurs grecs se rapprochait 




pereur 
iaste 

paraisoin des mœurs de l'empire 
l'occident de l'Eur9pe, une autre tègle sinon jilûs cer- 
taine 9 du moins plus Tacile. 

Xonstaiitinople Fut le lieu au rendez-vous âe.'tous lés 
croisés; elle r!§unit donc dans ses murs lesjpfeuples a^- 
rient et d'Occident , et nou^ conservons plusieurs eciïcs 
d^uteurs grecs et latins qui assist<èrent à ce concours ^Sii- 
gulier ^ à cette entrevue de peuples jusque-là presque Vn- 
tièrement étrangers Tun à l'autre. On y trouve Aécfitt 
avec simplicité et candeur l'impression que flt^ur ei^os 
spectacle tout nouveau ; nous pouvons trouver là la bèin- 
ture la plus juste et la plus vive du caractèite et des moeui^ 
de chaque peuple. . ' ' "^ 



Las Grecs ^ «n pftdlAiit éos Fr«jic6 , les r«|)«^8Mïten4 
OMume une natioa iiarlidM > féroce , ignorftnte , Impé- 
tueuse et sauyage $ ils u^ea parlent qu'avec ce toa de su- 
péxiorité ifxnké nation cKrîlisée, familière «rec l'stt Afi 
gouTei^BeHient y èt'aTec 4iDe certaine élégance tout-à-fai^ 
étrangère à ces'peuples. Anne Comnèné ireprésébte et 4tf 
BpLéine manière les mœurs ^es Ladns^ èUar ne les regardi» 
îft|iiais qu^Tec mépris , que comîné'tin pevple grossier^ 
eont le nom ieul souillersit Pélégcmce et la dignité de 
t^dstoirè. Nicetas Ckoniatas en parle d^ne manière plik 
forte «ncoxe ^ et présente leurs ravages et leur férocité souk 
ip& coiileurs aussi vives que celles qu^avaient enhptoyéea 
1^ précedens Iiistoriens pour peindre l^fiorrêur des inoup- 
^ionsdesOotiis et des Vandales ç tandis que, d'un Aufn» 
c6té y les histoiiens latins restent saisis d^étonnerttèntàfe 
vue de la magnificence, de la ricliesse et de inélégance qu'ils 
4-écouvrent dans Pempire d^Orient. œ O quelle grandfe 
ville que Constantânople! s'^écrielPoulque de Gliartres à sa 
première vue \ 4^^®.^^P^^^ cité ! que de mohàstères! qtte 
de palais .i;nagnifiques ! eominen de inantifâùtures admira- 

pies! On ^tonnerait par le récit de toutes les belles cliosét 

il*" ' ■ ■ . ' ■ 

jumelle «enferme^ -or, argent, étoffes de toutes s<tftes. Son 

port est* sains -cesse rempli de vaisseaux chargés de toute» 
les choses nécessaires à ia vie ». OuiUaUme d^'Tyr, 'PMè- 
tp^ea le plus remarquable des croisades, ee coniplatt en 
plusieurs endroits de son Uvre à décrire l^légcmce eft l'é- 
clat de la oour de <}onstantinôtfle , et il afoùte que ce qt^il 
' ' ' ' . ■ . ■ 

vit, «aiiftsi que ees ooncitoyens , «urpassa toutes lee idées 

qu^i^ «veient pu «W foftm&t mostrarutn enim feruni tÊo-* 
dum tet diinitateni eai^cedunt, Senîamin lé îuif , de ^Fu- 
delà en Nâvarve ,<qui<commen^ ses voyages en 1 i73'/|ya- 
zAÎt iffvpir «prouvé le même étonnemeittà t^aspett dl^-ta 
«iigdi^nMMceilb^étle <i^ avec le <èWd« 



>.'.ù 



( »64;) 

la plus grande admifadon, <^ofi{^^|iji9bMc|r8liÉ^M9^^*^ 
écrÎYit une bistQi'te de la çoncii^^te^^^CfW^U^^imtftlftfMr 
les croisés dans le treizième t^hs^^^^i^^ii%\^Sk:^Kiàa%^ 
manière de la magnificence de cet^ jilj^f ^«^i^G^ntam 



■< i '• 



autem œdificiorum in corpore civiUk^fin.^^çççfçsiif^^'i^id^ 
licet et iumiusy et //> dopùbusmxigp^f^if^^^ 
vel descrihere potest, vel credere describenti ^ nisi qui ea 
oculatafide cognoverit^ fif^SrQf.^ YiHehardouin, homme 
d'un rang élevé et habitué à toute la magnificence des na- 
tions de jl'Occident ^ <^pcji|i)^.Ydaft%?l^ J»&mt0j todbies 
Pétonnement et Padmira|io^dfB(Cpi|^!^^j^ hcoiioiéaiq^ 
voyaient Constantinoplç p^un. h^^ J^pm^^'^ fi>t9»t'.«»ik «b 
pouvaient croire 9 dit-il f. «Jii'il y e4t 4^^!^ moffidiaLleiilId^ 
une ville si belle et si riche ^ lorsqu'ils vireiit ^aetiiiAenièt 
murailles, ses tours majestueuses , se§ rj^jifs.palai&yisel 
superbes églises ^ tou^ cela leur paru^ sî.gmiid^ quiib 
n'eussent jamais pu se fair^ u^^e.i^^ de. cilttet capilaleisttb 
ne Pavaient vue de leurs^proprj^.yç^iqt;,^. I?ar .ces.fiflfii*# 
tures naïves des sensatipqs; f|u^'i^jp^pfp||î«9t le? eirnséft^iéi) 
est naturel de penser qu^ils parurçi^,tf;^u;;^.(^^Cf^ pn^iteMopU» 
grossier, ignorant et barb^ire, t^d^s (^'^vi2,n>^^ie9yqUfi]iinQP 
mépris qu'ils affectassent p9Uf ]^. ç^f/iç|^r^ tiw(h^Bi«S(£ 
Grecs, étaient forcés de le3 xegsu^^.çg^pxi^^ilmP'^fim^^ 
trèis-supérieurs dans les arts ^et Uéléganpa des n^atûèsE^ilD 
Que le gouvernenient et les mo^ups aient ététbtaiJtcosip)} 
plus perfectionnés en Italie que.dansle^ autres. étaUâfifb 
PËurope, c'est une chose évidente .i^9n^-.SiçuJbmepi,^dUi^i)^t 
les faits consignés dans Thistoire , mais, encore parr.IJiofef ol 
pression que cette différence produisit sur les chef^.le^^pdnio-T 
éclairés des croisés. Jacques de Vitry, historjlen français /q^£i 
a écrit le, récit des guerres des croisadesf^ fait ^n,élag&^!ça^rriic 
peux des moeurs et du caractère des It^lipns. Il lef Ji»g9i^àb^n 
comme un peuple très-poli , etjlpi|e <guc«-tQutjl(fiM&Mmmrij/ 



("65) ^^^,^^,^.,.,,^^, 

■yO)ipl»*Ubet^'«ft'lBnr talent ii^our^egouvê|iiemeM:aÂ 
A.^AMiMf^cAtobMljy^^'> id ré sud pâhUeà pTifcûréuidd dùi- 
igàttef'et^tàâiési'i'iiSii (n postèram pmvidentes } aùt» 
•tiai^i-ntiiuekteg} antè omma tibertatem sibidefraden^) 
àiàbtanef-qaem: èH^at oapitaifeo , commuaitati suœ. jur^ 
'^^mttiiutlt dl^a^Tiai éf simiUiter observantes. » 



' Note (Yiny. 



^•jiiiia» àkvtttu» méstnW'ptïÂtft pair les y^lei ditaÙe joue 
jétpnAraJeiit^PÎgSfatfcH^lfeflrtltftfïôiltion'nelaîasaqt paa 
fU éàériurMatYtf •O.iMktàAri: A pfcîàe eiireii t-elles afWmi 
IsWKJilleMéiV'qU^i-fdttàs du tentîmeot dfe leur 'ponvoipj 
eilfli>.ti«<mjllâfabt4 coûqiiérff' le territoire qui entourait 
lQBr»mUr«. I^ai» l'empire romain , les Tilles qui joui«r' 
•tient dM'-dcoita eV''d69 prïyîléges de municipalités possé- 
diieslichiDune les târres eaVironhantes comme propriété 
exoluBÎv& d» Ib com'nlaninitë ; liaais comme il,n*entrait pas 
dan»ï^spflt du-orriêfiue-ftàdi i et 4a. 

^lfpm£fS'ku» ^Às^àsicfns 61 terres 

aigifianti)'4^"Ë<)liq#Hés; et h *'^^. 

pa>ta|;ie*v/Lw.4MMùé àd ^'i itaimit , 

toinbàes«^iMn<bSti'lt*iiritc1 tes dé ^ 

chafpjefijQêpettr'^^xlercBl' s pi^- 

ta)(te dtttentirèrdans lëut'^'at ^'Ués, 

dîItalieJ^ateUt&nt importuna les at^.| 

tiK^iÊfoàvfX^ éépoûittèrant dé leur ferritoire , ajouteront . • 
leuTBilomiliucs à leari propriétés communales, etparvin- 
rentain» à dobnëf àleurpouToirunaccroissement consid^ ^ ^ 
r&blfl. Le^i*. BÏètIeeclecomnieiicêiiientduzii«. nous^. ^ 
ofïHrututkaaleuM exemples. Les progresse leur puissançç^:^^ 
ne&BBtqU'actfrrftro leur ambition ! elles allèrent bientAt ^^ 
atta^MrU* faareSs^^iu Kloigués de l«urs murs, leur extor- 



( *« )) 

mutkomôê , iéir ^£D»èè»<ii»t à junèr mmmiMiàÈL ^b ffidélM!i Aj 

la ville à «iii» ép9qiie>£xe et dumafc uo» .^rtMla <4éll)i^J 
minée de chaque année. Cet àsserviiBaementide la.nOhlÉ^ll^ffh 
an gouveraement « désufaftcs AMMucipftles .^dei^^tÂ \pre%q^ 
général) et souvent parut extrèibement^ péjoâblejTè^Jdtf> 
h a mnii^ i <wifektéiaéa ito^jcntiTaegt «de ie^ ndép0i^df»i9M 
V<|Léi k 4iftbMu 4qii'a >fi|it: dee4?l(talie ^e«oii« f^rédéii/} ff'flf} 
eitoh tde^&isëngeBr t « le» v^ilëailEMlÛHmedtt ^^H^PMMl 
9 l«r lîèi#rté^^ifesv«oot,«i^Bhryes4e<aeleofji9tf«^^ IgH^ 
» >i»anie , ^qu»' (presse ^owbe/êmB «econsaifesetff r ^^rwHWi 
3» iÊMÊOtSnê <}ae éelkcLe I^mps •propses^a^gistrata c^ 'fMp^^tpf 
jt-^MÛt-^on ^a«i-4Giit que des TxHes l^res^, 4oot l%^l4lfp||>| 
* wt fiKéieeîége'4e leur évé(ffee>âaiw^le 8eift-^4i|E|||fp| 
*^sitttiailki^ >e« i4 pehœ^eldiis^MHA '4W genfUltiiÇ^iMifbf 
« «qoeU» tqiwipirimi^ve «a pilitM^to0^qujl, »e spitia#3<|ij(ml 
»: «muK lois 4et'àii^f;«uire«iieineafc^*«m9^^^:9»^ ^ iDmfi(|4§ 
3*.Lde MontfeirfiM>,»\ dèkf MLWur^i' ie tn4i9#. ti^istoriev^ y.%| 
1» pi«6quelk 9evl\ii€Mi»'tlk«tiM .qiii iQiùt («ousery^é, ^s^^^f^ 
A idié)ienda«il^«tï4pyrâii^«(Mxmn^iel»l^ 

' '"■ • ••'• ••{' ". INotB (IX:). . ir '- " 7>'J ■ f).-»r:im 



.' iLbs lae^g^eiim «faîesfc^ long«»tem(p9 av^nt 
a»atid^8 «otnnuuies «a^Fcanoej, ispdSésé dA^^pti^l^^g^^^J^l^ 
deg d»rtes deïriwabiee ai« wâUes fit aux ,vUfe«g«fi^^ 
dietrioti; midi il y jvwt une .grande dlfSécence tntf^ 
privî^ge& et «peiiK. qui ee vefréseatièjudiKfJi fr^ite«9Up: 
jf^^'eAwuMmV^^ «iècle. lies ipfferoàers.ti^^i^ iP^'^^B^ 



■jh. 



yeth&n^Ukt intinkipâl ^'ils noyaient paa'<d9«né ie« droU du, 
pbiii^d'iÀriÉiéffyilsiEWaiQfit&Uxiiie soustraire les habiUiiSr 
a4f jolf^'âe^ là servitude y les exempter de quelques cbargo» 
«^{Ir^Mmfirfet Jiènteusas^ détenptmer Ja tftice ou reftte 
&^«i^fatUes vftâsftuac inwaieBtÀ^yer 4 leur seigneur ^ à 
la^^ëe4esf«tii|^âtt.quBiexa|a:iQeiseul fK>uwt leur in*, 
]^t6éfi>Otï'«, «oMtsewé tdefu» db îfiAs cburte» «a Ifiyeur de 
d»^^>(^«tf^tt^8MiisUlins^^^ et Tauti^c» 

è^'^Vta «i€bi.rlle «Bad»k1âÂes nmi^êm^m^ éUÛBot sana 
ddôté^€lli'«Mi|ge idlàé»lles 9aAréB\^fMTéeBiàie i^J b t f ^^r^ 
cm ÇifeAC lés ti^Kjèer cônùiie hji ^pus ipers 1^ {irvf ii4g^ 
iàëÉmÊfefàf ^imtoiâMémMm accMés par iLMis4efQi|# 
iml^ l4Uai tdl^ 'êts -dtmudneéi. làamaàt en Eraace imxom'^. 
Éâ/iià^'V^ésfifèT0at à la même ûidstpesâKiic^ «(u^'Oeiiea 
Muialfe^ eït 'vâffi^leeAs^tûiiefitdes mtnim«téfet4es?prir« 
4iréf^é'iDbtNBaBKj^ Wdroit*de senvrenâfetété re6|;a*4x>iij0i»a 
âiteKift jNi^e \les iDiÉ&ns ^»tei i«ii4u basela .dcmt *elUs &ef 
i^ééSééXt^Ûéntévàmomt i» <^arte'4^1eiir Ubex;té; £fa^ 

4M)àMé»tê^ikù3BÈtitm^êt3^1réiiB deFaaAoenpurdes^ffabds m»^ 

imf'^mmiàilhii^Mp^êmt&àt .i1éM^dfikyiltiise«i«fMI^« 
«reiDipissaôeiit les nftles avitsut J.\mfl%iLtwciOB 4es • ocmmimClB 
t[uaiid «lies èt&exttrsovtmim^ à t^Dîipire de^^ugesaoïiunés 
^ar deur -Bowyerazn eit obUgéQs de <9ie MconUBiâifé • dfftiiitre 
dâîl^liR/riâ4t]i*Àhté.4]lta<|iie^onoession'f^ ^r-^as thafteiK 
^ut«£Érè 'tèiiadéyée •cozttme le tdcoi à^sti ^riyil^e Aont 
'^m\ ^<4nq^ë irè^naaieait peuft^éifire iregandé «emlite <ia^ 
^hé^à' soulager le peuple de j^udiqlie idunrge»; ^Vbt ^ms 
9^6 /^IfâéiJb^ dé fco^tuttiies qiie -se inôMM^erit lesipreimev^ 
^]^ii&^iis<èiÀp{éyâârtk)ur amener H«mfcé te» k iégisW- 
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'^^idmis^âtî âu'tiérs-étàt dàiik" l^'à^iSbCé^^ m 1£ 
ndtion iiè' ta^ pas 'à iftfté âùmé Ak ëft^ts^yèii^!!^^ iè 
éét esprit' dé" lîbéttë V'elfê VeiàSt ' 'àé^'W^ ^irMf^W 
Haiicé. Dahé ^lùâèiirs^roVinby^talÀôfbléssë^^fââPtôx^^ 
rfttiiitf se HgnÔt^^'tJonr^dtéfenat^iêïïi^ drèîts ef Kift^^fl? 
^lëges coiitré'l^ iisùrpàtiblts téddiitâtièè ^t'^àrbib^diSis 
dft^lnbkariltiè; NàosT' deVon^'kùk'kèins dû cdmtë'ffè Bbii^-' 
Ikin^Kiliers la cb|^ie d'une dé ces âssadAtîokii^' eh' 'oàte 
d^^i4, dotttè âiis ktant {"aamMbti d^tf 'tëprésênttâif 
dèafvîllês aux ètats-géhérkù. ( ffistoîi-é de TiOfdêk ^^ 
ffêfkément' de VràHce^ tom. it, pag. 94O ^^ sotHéiSIIfs 
se^Vitent obligés de tespecte^ de» droits doWt lê^^&j^)^ 
embrassa la défense ayec tant d'énergie. LlSs^ôIi^ 9ë 
FiHirce nous oflre ttn' exemple firappaiit dés jifogréf^ti 
pAttcipes de Ubiet^é dans le rÀyàtchiè éf'dë Pi'ùfluéiids^&ôfr 
*§piités des TÎHéVato états '-g^^À£€és ^tefe?^p?6ff- 
i^tfM des ntalUé^ifs tla'n^lésqiféls là'^ét^ âCS^eb Vîi^H- 
têttt et là dàirtivîtÉ'diiVbi Jeaiia^àîe%[t')ët*îtf F^ 
pbni* tâcher d'éifeirifreieùi- jùridfctiAii^étïèû^s p*Àvà?|àv 
fiVÂ^t d'ùttgdu^^yrikbméht'i^épûlSl^^ WM 

d^ïne mottattblè^lPéc^dalë pré^a àù± d'ébisrM fHSis WSlI 
ceux tenus à Paris en i355 sur la levée dës'feiffii?,^ àSâîî 
l'administration n'appartenait point à la couronne, mais 
à des délégués des états , sur la monnaie , sur la réforme 
des abus parmi 'les pourvoyeurs , sur lé »àV>db t^gtilK^de 
l'administration de la justice. Ces décisions ^ont^&SàéK^li 
gnées dans les Ordonnances^ tome m. Les hiêtortenà'HolIJi 
représentent dans l'évéque de Laon^ et d^inéMéL^cièP,'^!^ 
v^ des marclHaiid» de Paris ^ les dèuj;> mettln^esr l^^flisi 
maf^qwme de cette iMaemUédfidea tribOiieé «Miik»tiJi^^léP 



( aôg) 

portés^^ intéressés , ambitieux ^ avides dHnnoyations 8ub«- 
versives de la constitution et di^ gOMTernem ent de leur pays . 
Quoiqu'il en îdty ils inspirèrent de la confiance au peuple 
j{ ^ jgçpjfpçi^ti^s ^i^'il^ firei^t, , jutant daps l'inJtérôt.de 

j^i(,jji^;i,9ie,4wsj% crédit, dér 

j|^)^^Ç4t cWji;^^i^t..q;up IV^pri^ alors 

ti[^^;{-ép.a^du , ejt qu^'çn ÎV^^ce les idéafi^poli^iqufs ét^enA 
ejn^jj^^mf^^nçint^li^al^ç. Aux é^atsr^g^érçuji^^^'^us à £aria 
gn^i.3j5^»^n.çomp^^if ^flXÛoft hirflv^e^^ n^emlMrqs, et plus 
d'ji^ ippiliéAt^?'?^^ dépuÇé9.de9,y>Uefiu,(5wcQ|^^ej,i?/;,//6l 
Q(4j'>'h «ff Pfv^^rJpLesreprésentans ^i^.v^les.eurentjà 
Çfi jfltt'^l paraît, une gran^p iffcfluiBn,ce da^çi tputes Je» afisem,* 
b|p^es def ét^is tpnus^^iv^^ le roi Jeap> et.pajr conséquent le 
l^çpjB-état s'y vit élevé au niveau des deu;s\ autres ordres., 
IjQrsqye, la f jrance faisait ces efforts énergiques^ la cbam* 
bre 4es communes e^ Angleterre était loin encore de l'in? 
|[jaençe marquage qu'elle exerça ds^ns la euite sur la lé«* 
g^s^tiçin. ^aFranqe ftyfut vu, avant l'Angleterre, le sys- 
t^e, fé,od4 à^on^^pj^i^^Jiaut péffiod^; :. ^si?i fi^t-^e ,1a 
Pffffl^'^ à..wr, g». d^cydeyi.çf|. ,]^ ^j|jg^ip)i;e, yf B».4^ ^^^ * 
tottjpiArs 90ui;Qni]^ Jjes.efjfprts d^ jpjçi^-p^jif prendre la, 

îffpj^ éypA^iftMjs ,%r!i(Uj<^, ou . de.q^ poUUqv^ 

-^gtitxe^tiç. df^ér^l^jir^î Ce n'est pas, cp don^ nous devxMw 
y^9Jj^ occuper, ici, .,./!.. 

«j.QotU^age 'Reposait sur une ancienne «àxime des-Gôiv. 

iûi^9i<éiSuscipere tâm inùnicitias seU patris f^éêùpW^ 

pif^uix%:quàai€Lnucitkis necesse ^/ st. Maxime bién^mtor 

' tii^^tf daiM 'lisi p<»u^e barbare j où l'état «o(Aal«|ïl%mi€|a^ 

pQ||^i|}Uer>ç€4^M^C3«40&ti4a-fpiauÀ^ s€^ijlleii^Ri«a 4^« 



( ^7^') 

se \ipjèx^tLfmmtjkiwr9éfe€MP 

punirv les«riM84ia; fl|dinf ijweM^eOtf fMttbkMtffitPAiitil!^<i 

se {ormèteatUé 49Qnfédéf atioas d« RM^ ^«oto^ëiri:'^!!»'^' 

sieuM autres ligim sentblabietr Ce M/ut qt'èn f if^^^tffl^^ 

fut entièreneiit aboli le droit de guerre f^irée. l'àtti^^*^^^' 

sèment de la puiseifkiice impériale^ Lmaissaii^éHdéètf^^là^ ^ 

litk}«ee plus justes et; plus étendue» firent ^<âr cotaililètf"'i 

ce privïl%ebArbare^y>8sédési long-tempé par la no Mcii i iy ^'^î 

était incompatible arec le iionheur et ntème avec Vedi^ 

tenœ de la société. , - 1 ** 

...... ■ ' ■»r<iJ' 

Note (XU). > ^ . . o3Ui 

B serait insipide d'énuméror ici les différene : mo&êf' 
d'appeler à la justice de Dieu , modes créés par la- tti^ 
perstition dans ces siècles d'ignorance. Un seul mérite^ *. 
qu'on s'y arrête : nous en trouTôns les détails dans ttH ' - 
placite ou plaidoyer fait devant €harlemagne. Noua 'y 
voyons combien l'administration Ae la justice était ^e!ir^ i . 
core imparfaite aou» ce règne. L'évéque de Paris et^**' 
l'abbé de Saint-Denis se disputèrent en 775 la propriété!''*' 
d'une petite abbaye, chacun articula les faits et exldU^'^i 
les pièces à l'appui de sa' prétention } mais au liett^4t ^ ' ' 
faire dépendre le prociès de l'authenticité des faits «Ué^''*-'' 
gués et des titres produits 9 on le soumit au Jmgt t m k nté é ** 
la croix. Une personne pour chaque partie devait tisatei^ ^^ 
pendant la messe , les bras étendus devant la croix ^ et'W '"' 
cause devait être perdue pouir celui dont le diam'piob^' **" 
cédant le plus t6t à la fatigue, aurait le premier changé JhH' ' 
posture. Dans cette occasion, Pévêque eut le malheur iM ^^ 
choisir un homme moins fort et moins robuste que celui 
de son adversaire, et l'abbé gagna son procès. (MabilloB | 
DemàifLyM)^. vivF«g«49^UnftMt«e«oîa,4àéuÉU 



( ^75 ) 

<^3mfio4%.te||x f^r^^udnd; TAÏenl «unrivait. Ua contoil 

^^^^^^^f^ iP.V^^^^^^^ s ^^ ^ question fut renToyée 
d*^jf^'^(oii(: Jâ^^aiff^ai à la décision .de« |u^$ mais Pem- 
pe^^^f^fuf liûçu^^prpcé^er:^ fairo p^ ^l'honneur au 
peujgj^ et ,^ Jtf\ j^pb]|f^^ ei| -fi^isant trancher la quesdcN» 
dany|i^ f^[|[i^tf^t^i^i£|M^id%HX çh4^ La victoire : 

se prononça pour le défenseur des droits def^.enfans à. lf^,;>^ 
représentation de leur père décédé y et dès-lors un. décret 
immuable proclama Tégaiité^de droits entre les oncles et 
les neveux. (Wittekind, Corbein, Lib, ann. F réf. des 
Or4m* r pas Laurière ^ vol. 1 1 pag* 33. ) Si l'on pouvaib 
découyriir dA^s le c^ipj^e.ou dans la folie des hommes. . 
quoique^ (fhose de plus eç^tntvagant que de remettre au ha- 
sard, d'ui^ combat la solution jd'un point de droit ^ ce serait 
de îuger '4e la mê^goj^iAfuiière la vérité ou la fausseté des 
opinions jre]Li^u^s«Pi)i4^urs éy<lqués. cc^ACOururent à 
fairj^^ren^rç \s^ loi. qui, autorisait les pombats. judiciaires , 
tan^Jl^s Ld^ jaar^lifs de oe t^mp5-l4 influaient sur Pes-^ 
pri^llfg^e ^ «Uj? les maxii^fs du Droit canon 9. que Ton 
vit^ug^ijf^voii'l^tide crédit et d'empire ^ur les ecclé- 
siastiqf^%* ,1^0^ voypB^ un^.cqmbat judiciaire toléré par 
^^^^QiM^^ CA £spag](ie, e^ \ 5:%a) l'empereur y assista, 
9^ ^^ll^^y^t. toutes les formalités {Hrescrite^^par les. lois 
de ]|jGh^valfgrie« Heuterus en donne tous les détaib, Her. ^ 
ai/^/.Jt. ,y^^^l pag*. :^q5. Le dernier combat autorisé en 
Fraf |e^nfj: les n;ia£is traits , dont l'histoire fa^ye m^ntioi».^ 
est ^i|Li j}e i^To^àf^ et la. Chasteigner^e , ea 4 547 * -. ^ ' 
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cbdfeèàiaJËâh lèÊrforiàéÉ jù^ciftireB. Ob Tciit^ ^bnèimâe 
charte dû xù^.Midé^ûé é&âqîie^Niroiii dMssdii InBhiélÉjj 
«^a^Jugeàit par àirâîice le cinquième du monfaint^ 4^ ÏV^l^t 
en côntèslatioA. (hîsi. du Jbauphinéy U I^p. zz^S!!^yj^ 
levait litie querelle entre deux citoyens de Friboprg^ que 
Pun d^eux formât sa plainte devant le tribunal ae. aôil 
seigneur , et qù^après lès poursuite (commencées QluÏ 
avec son adversaire un arrangement particulier^ le 
qui nVpprouYait pas cet arrangement avait le pouvoir 
le forcer à YÔir continuer là prbcâufé, et tous lés tenaoïns 
de la réconciliation perdaient les l>6iines gi*âce9 du sa- 
gneur. {Historià zavengo Bàdèhsié^ aùct. Jo. Daii'.^SïSnè- 
pUîn, t. V| p. 55.) Lès jugemens des barons é^ééri^Élé- 
finîtifs et sans appel. Brussél idôus offre piu8ieun\tf]ÉA- 
pies îràpttans à IVppui de cette assertion. Lès faibrei^.ibs 
plus puissàns firent plus : ils ôbtUfrent lé AtiÀt, êiëÀffr 
leurs terrés éii tégalitésy ce qui leur donna dra^préîogà- 
tivés et une jlirîdictièh presque aussi é tendues iqwfoèttès 
du roi* Ces usurpation^ se répétèrent très'-fréciùaBnint 
en France , et plus éhcdre en Ecosse y lyà il n^y 'à¥a^iyifaiè 
aucun {irèîn à là puissance des nobfes. Jamais àpf oMé n 
ne fut JBi Viblèiite que celle ^lié niif èitt les bàroàs àà, dsqit 

- d^âppel , quHls Iregàtdaieut jcôihîiïe «ubtersif del^iurgns* 
sàncè et de lëùifs ^fiVilégé^. Kdtts lisdns i^ntiî WÈmrjiJà 
pedté(àrt,fÀlÊLi.%VLÉvi:)y que, dàtisF ^lusiettr^eÉèyléblHi- 
rons firent périr bu mutilèx^nt le6 ittfllbeiireiUDlinioaèttnt 
fcppëlër de leiirs séhtenées àti ^àritment de Anrî^dâiiËgi- 
irisprudèiicè fit dinè lé& Autres étàti fé6dàuirà^^>eti4fÉèi 
les mêmes progrès qu'en France* La> juridictiDifc tsmi- 

''torîâle'de» barons en Angleterreétaitaossi imaniarajqillé- 
ténduè. Lâ'À)bq4iél6 ^es Jjjy iiiihid»< Jr^âfeyt^ttfttditfaiger 



c: «7.5 ) 

">pf«>imai> qtmd&Ê* ^ssrpatîons des nobles^ enr Aatglelierre 

^ 'aûjourat^ùi en AngtetWf é l'adûiinistirâtiori dé ïrf jti^iiîé. 

Jiènri divisa Gron royaume en sixarrondissemens. et envoya 

«b >iv.-ùv.^ . ... '•'•!- .."•i- ^,- ' V ■ v' i '•'^ 

dans chacun des jugea ainbuians pour y rendre la justice 

4 déSiépoq^ueà déterminées. Ses successeurs établirent dans 

■ ' ....■, ■«.'»„• 

^j^çjpie <u)fité des îusticesde paix^ auxquelles lepeuple s'ha- 

..J|f;it;^a{pQU*4rpeu à soumettre U décision des causes civifes»- 

.fi^re^Qrrap^oà-peu dans jtm cercle plus étroit les privi- 

F, llégss des eomtes palatins j on l^s abolit même en quelques 

|K>ibiiBf Ikdministration de la lu^tîce fi|t noise entre* les 

vifftîas' dés coiitft r<»yaleé au des )^g(^t nommés par elles.. 

^'Cb^mai^t Jjffntr-om poi»r Wa? Daliymple Jipus Le dit. 

/ idaiàs stMi/ X/mtéd0i4ipn^pn4féfiodqip^ çb^* viif Jl ]«,'7 

<<f^<pasde loyaMno^e^cpii &it en proie /cpp|me,l'£çosae aux 

nwrsrpa^oiii» .dei zkoblesi^ leurs ei^&.et;les moyens pris 

lipato la. eouroiineipfnir^les supprimer ou Jes restreiu^dre.se 

-aÉaf|Kinettt À-p^a^prèacà* ce que Je viens de dire de coux 

<dks[«aif é& pay».i ; Cf serait vouloir .égarer ; le» . lec teu,c .et 

«doii'.li^i^d À-^larfoiia dstfis le dédale de La ^içisprudence 

4criJ«Bia^eif^qiie d?asaay6r,d'en suivre sQigxijeusemeiDLt. ^9 

vijieÉBfcctixuiiiafae^ q\ie PaaitcMij;^ .^- 

^%i|»Ue<4a'GonSMl auUqneetde Uicbambre i^p^^le ijj^se 

toiri; «stièps suf le i^y^tènie ipépressif des^I^u^ 4^ 1^ ^i- 

«diftrin^ fteniitori>le»tet doit son crédit au j^é^^ |>r»^pe 

18* 






'iL^étude et TeiifeigBeineiit' du droit raàmm^n^igèfmn&i 

rent en Europe avec une étonnante rapidité. En i i37f <ui 

retrouva à Amal£ une copie des Pandectes } quelques 

années après ^ Irneruis^ établit à Bologne une école de 

droit civil , et on en fit dans plusieurs provinces de France 

i^<^iH:anche de .lUnstruci^ipn^ publique /av^ant le.|p^<^ j^ 

xxi^. aiècle. Dès 1 147» ledijoitxiviLfnit onseigff^ jp^^^^y^ 

Oi^âus à Oxford. Yejs Pan i.ii»o , il parut ma r(Qc^^ 4^ 

loia/éodales sur le modèle du code romain) par deii^.|^ 

xisçonsultes milanais^ et le code du Droit cani>n..reyjue& 

augpienté par Gratien. Le recueil le plus ancien 4e çea 

loia qui ait fait autorité dans les tribunaux fut celui de^ 

aiBsîses de Jérusalem : cette compilation ^ autaptqu'c^ea 

peut juger par sa préface , date de 1099^ elle ^xi% ^l^ii^t^. 

à^Jus coTtsuetudinariumquoregehaùurregnum oriçt^^fp^i 

BfL aource fut puisée dans des motifs particuliers. Lea^^pqS^ 

ses yain'queurs s'établirent sur une terre étrangère, dt^ 

r$nt une espèce de colonie, société nouvelle conposé^defii 

aventuriers de toutes les nations de PEuropiav I^T^MIl^t/ 

donc nécessairement déterminer pardes lois la fcnfJdi^^i^Q^ 

de procéder parmi eux dans leurs relations civiles et.4l!^#j 

l'administration de la justice. Saint Xiouis publia(i,<fK>i^, 

le titre à^EtabUssemens de saint Louis, un f^eeneU. 

étendu des coutumes suivies dans le ressort des don^ûif^; 

de la couronne. A peine les hommes connurent-il^^i^oj^r 

le prix des coutumes et des lois écrites dans lesqiieÀl^^F^l^c, 

pouvaient puiser au besoin, que ces recueils se:;p|i|d,^j; 

plièrent beaucoup plus encore. Une ordonnance de Cluijrn) 

les Vil prescrivit, en i4â5^ la formation d'im^C^^^dii' 

droit coutunier dans chaque ||^iace d# FMUQOittk^ilbNIit^ 



( ^11 ) 

nance, quoique renouvelée par Louis XI, nWt pas Vexé^ 
cution entière que deraiVàlfoiritiiér entreprise aussi utile s 
la jurisprudence française ^ si ces réglemens eussent eu 
Icbnvf&tyawndt pardu- dtà son j^bsetoité et de- «on dé- 
aordre*- -^'^ - •''•' •*' ■»•'' ■ '-' ■'''•■■ . ^. ■■,.■.. ■ 



f •■-«': 



«JL»lv : A l »•• / • . •'. :''.- . ) » «1 

*tlektpTini^j ^rl^bistoire-dnitioyen 6ge, que les noires 
t^i^àitheLÎsseléht dl^ûtre pt^ssiou^ni dViutre objet à^é» 
dutation *que* la gnerrèr; ittéme-'apràs IMpurement deé 
leiàtvLté et rintibduction'dès art», on conserva long-temps 
lés^àndennes idées 'sur lès qualités essentielles d^ub gen-> 
tHbomme. I^euranges racotH^e dans ses Mémoires les oc* 
étiipatîôns et les exercices delà jeiinesse de François I®'. f 
tôiitf y ^pirait la^ûenieet les combats :'cé ne fut pas à 
raiticdtiôtif'y mais à soïi propre géiiio et à son goût que 
fe^i^ëdèït lëltfë* dlit- son arn^r pour la Ifttérature. On 
ti^6fÛT«'daii^ lè^mtètrts^'del^rdreleplusélëTé du clergé 
utile ^^i^livè'àëhsibîè' que là dîètinétiOn dés processions ne 
fte-'^éf'toujdûris cdmfplétèment observéè'^^ii Europe; il y 
ft^ilfahHlrëllettà^tft Vine" différence frappante entre le carac* 
têfé'-W^Adsl foiicûénà des ëfcclésîalstiques' et celles des 
li!^i(bs $ èt'vdîlà ^4*^1' fit die la classe' inférieiire du clergé 
iAV%lrd]*é' distinct parmi* les citoyens : quant au^c dighi- 
tJliSrc^'étclédiastiqùes^ ^i presque toujours étaient d'une 
l]AlttV^!fiââ$saiicè, ils n^étaient point soumis à cette 'dis- 
tiM6^dil^r%^So regardaient seulement comme nobles, eti 
eftfvîî^^ dès décrets de» papes et des canons des conciles ^ 
ib'^iii^ai^etit les armés , conduisaient leurs vassaux à la 
giférr^ ef CDiiifbfttfâitor à leur tète ; à peine faisaient-ils 
d«ila)|^4iriM'4ln«^rdfe«^oh distincte v Us cultivaien't les' 
Uimàr^ilitÊmi^ A6i^4b ^ evoyaiéiti^îi^ttt^'éè passeir 



pni pour la iliéologio et Im vertOA piidfi(}u^ qrii'JétMit^ 



• **. 






K0TE(X\1). 

Alors que les lumièies avaient râtièrement disparu àe 
PEurope occidentale , elles brillaient à Constaiitînbptë 
et généralement dana ioo^ Teaipir^ gr^$ m^ le gejilé 
•nbtil de ses habitans fie iai/»9a absorbier tffat entier fM&r 
le yaguiB d^ dissertation» théplogiques : ijs comniHi^^qu^ 
reat cet esprit aux J^tios^ et c^est de^ Çfçpf «pi^si qùf» 
aoBf Tiennent la plupart des /controy erses qui oçç^f^miéi 
difisent ancox« au|ourd'bui h9 tbéplogifsiis \ ic'est â^ ihé^ 
jusque PEurope tira pr/çsqjuie toutes «es jc^imisaisaaiucésl 
Le tr6n6 des caU&s , presque dès sor origine ^ fyt pcciipé 
par plusieurs piiuces Ulustpresy qui^i»:Q(ir^è/(mt.bLf^Q^ 
psfatâon des Luiuières|niaisq0audla littéral^Va^p^^^ 
df^s Grecs et des Romains cdinmeioiça à être iDtftti^pâB fiir 
les Arabes | le fini et la pâ{»té de ces cbefsi^Qsusirje j^ 
nuent froids et inanimés à des imsgijisitions plii's éixâm.tëik 
les poètes et les iiistpriens d^Atibènies eidcllomé iié ardii* 
verent point d^admirateurs, il n^y eut dVntbc^û^iâsî^que 
^our les philosophes. La raison suit une marcné' ptùaV!^ 
fjjià§ et plus uniforme que l-imaginatio|i et'te'gbuV^lHm- 
pression du vrai est presque par-tout la mèméYI^ale^u 
beau, de Pélégant, du sublime, ^ari^ av^ 1a' climat. 
Les Arabes laissèrent de côté Homère pour tradjfi^ve les 
principaux philosophes grecs^ dont ils mirent à profi^ïàs 
préceptes et les décou¥ertes dans Pétude co^st'àuVé et 
suivie qu'ils firent de la géométrie, de l'astronomie *, cte 
la médecine , de la dialectique et de la méâipliysiqûé) 
ils perfiectionnèrent beaucoup les trois prèmièrèa jle*<m' 



guida dans les routes de la dialeçtiaue et dj| la Wtàpnj- 
sique; mais Us outrèrent encore }es subtili|;é§ çt les dis- 
tinctions qui caractérisepj; fa jphilqsopjiie^ et finirent; p^r 
la rendre ridicule et inintelligible. Les, éco^eg établies en 
prient pp^ir l'enseignement des sciçQçe^, furpft|; ^rè^rcér 




iJSq 

grajttde q^ie œuxd'Prieiit. C'est ^Ujéçol^ ^ês Af afee? q)ie 
^ formèrent la plupart des s^Fa^s du ^11®* Qt du qciif^. siè- 
cle.: pfesque tous les ho^nmçs. |a^fLrqi;an8 qi4 honorèrent 
les sciences pendant plusieurs siècles, dqrtirpi^,d!^ éçolçf 
d'Afrique^et d'Espagne • pu tarèrent le^r i^tii^^ptio]^ 4^ 1^ 
dfiiLpsppbie des Araf>es. Les j^repû^i'es çl^udes de la pbi- 
l<^opliie d'Anstote* au moyen jàge| ^efiren|dVp^^ ^^ ^^'' 

^^je 8e^^rç)u,yèçent le§ ço^jn^^tete^rs Ips n^^ d^ 

guidef dajia les détours de spn ^ystèi^ie. ^s fi^qnt adoptier 
au cprps enseignant l'esptnt^ 1^9 principes de cette, phi- 

tef^^Mr^rï-^ :?"^!-? *^l^^^ ^^¥?1^ .*^ prpgrès de la 



véritable science. 



•niî 



Lrin^titution des collège^ Q^ pniTer^tés (ait époque 
dans IçA fastes de La. litt^riature. Dans les écoles des c^tlfé- 
dralc|s et des monastères, pn se bornait à ^^^^eignement 
^df^la ^qampairej il n'v i^T^it qu'un ou deuii^^^aUrps char- 
gés de ce soin : dans les collèges il y avait un professeur 
^et u^ temps fixe pour chaque partie des sciences. Le mp^d 
d'instruction y fut déterminé) on établit des procédés 
sûrs et ^réguliers pour juger des progrès des étudians, et 
on leur décerna pour rjécompen^e des honneurs el des 



tittei««€aiâé«iiq«e8w Ce d'est quVtt'iftiS 4tië^^BRffié^Af6^- 
ymma quelqtiës tmces Tagues dé ces j^fi^ièb' âcédSëiàî^es 
dans* PimiveréiDé de Fkrls , suf IffiqueUë^ ttà fêg^1éeni^éxA8 
]a jBuite ptesqu^ toutes les aiitreé. Bn*-i^5tyl6\i!E^ étà^nii- 
aemeiit devint authentique. H n'est nulleiÂen1t'1>é^6xii'lle 
£dre le détail des privilèges attaekés au baeciûéniréàt^^/iini 
iiaitrîse et au doctorat. Un ^eul trait peut prétttiér -tôA' 
biein ces grades donnaient de considération : leë'diËiètéàh 
des diverses facultés disputaient la préséance ailk^^ftë^- 
liers^ et souvent la dispute se terminait par Félévath^^ 
docteur au rang de chevalier lui-raéiae% Ces tocttrrebiéx 
établissemens d'éducation et les titres honorifiques qtii'dé- 
vinrent le prix assuré dé l'instruction^ àugiàehfêlrédt 
considérablement le nombre des étudians. Il y en .a-tnt 
dix mille en 1362 à l'université de Bologne | et n6&8 sà- 
Tons que le Droit y était alors la seule matière de l^eh^- 
gnement.Les étudians d^Oxford s'élevaient , en' k34^V^ 
trente mille. Dans ce même diècle, uWe quéi^tlon d^téb 
dans l'université tie Paris fùV reiailsè à'ia dééisiôh dè'Ât 
milles personnes, et comme les- gradués seUis avsdedf I& 
droit de voter, on peut juger pàfïà Combien le \i6i£U% 
des étudiais était considérable. Ou nie comptait, * 4} ^ésft 
vrai, que< peu d'universités en Buro^^, maiâlrS^ii'lâS 
pas moins vrai que le nombre des étudians âfbhtré'l'aLi^ 
deur étonnante avec laquelle on se livrait dàiis <:è teilipi^ 
là. à l'étude des sciences. On peut voir aussi pâi* là ^i^^dB l^s 
peuples donnaient déjà à d'autres professions une 'p^Vtid 
de la considération qu'ils n'attribuaient aupàràvàut qu^lif 
la profession des armes, comme la seule utile et'Lb«? 
norable. -r * 

Note (XVII). 
L'histoire nous prouve combien étaient jpeu actives l^a 



ÇÇm9Wk4tJionS''établîfté centre les ilatioii8«KÉU)yeit àjje. 
,Iy6^pfi)|9 Soudiaid (ver^tlafin du 9^k^èGkr)-^oietefd'é*- 
^]l;^i|i;roim|nmoiiastôns à !SaJLDt->M«.iir<»âe8i^Foaaét<^rè8(ide 
^^i^Gu^. i^,«fa4ve9$a -ai URtajbbé >âè Clunj'j>eïk Bovttgo^ne j 
jcélèi^i^ f^^ ^9,ssmt^ié ^et te firicLid^y amenel' des mokiec. 
JR.fien . 4^ sû^uU^r comJtD^ U mailière dont il parle à ce 
^f^i^..bomme «.Urlui dH .<}ue'la longueur excessîte au 
T^y^a^^qu^il s'était déiierimJié^à' entreprendre levait beaû- 
ççup fatigué) et ^uUl espérait 4onc obtenir ce qu'il dé- 
,^i^fdt)iafin de n'âtre pas venu inutilement d'un pays 
^jélpÂgné« Ta réponse de l'abbé est encore plus extraoiv 
ifj^fdr^ ; il se refusa, à satisfaire le comte ^ disant que'C'V- 
tait s'exposer à de trop rudes f&tigues que de partir avec 
lui pour une région étrangèk'e et intonnoe.* Encore àh 
commencement du âtix*. siècle^ les mbibes de ¥&itièféi', 
dans le diocèse de Sens , ne sai^ient pas 6h ke tkx/Uvalt 
une -fille appelée Téutnay en* Flandre*, et à-lettr tour lee 
moines de Saint-Martin à Tournky ignoraient ëii quel pS^k 
se trouvait Ferridres« Ux^e^ affairé distnii'laqQelle'seirdtévA^ 
X^nl intéressés les disu^KîmdhasAèfferaécessita des comihu^' 
jiP4ation&ientre eux, l^ntérétalOr&leeportal^ine&l'àutH» 
4>ree)tercb6r leur situation rëiéiprôque^ ilrâe décodYtiiierrit 
<^^^ |i^n hasard 9 d.'aprft tîe qiPonrap^brte^ muii6 apté^' 
de 'tré.Mongues recherches. L'ignorance) au moyen 'âge{ 
syxla situatifita géegkiaphique des pays éloigné» est >péNït^ 
ètne plus furieuse encore. La pi)is*a]ndenne ëarté dè^gë^l 
griiphie que nous {)06sédibns comme un tnoMnkéiit'^ 
FécUt:de cette science â cette époque , te troùte dân«f tttl' 
mani:iscrît de la Chronique dé Samt-^iyenis. Delâ'idttftiè!^ 
dont les trois parties de la terre alors connue y âèÀt^fi* 
gurées , Jéruisalem se trouve au milieu du globe et pa- 
raît aussi voisine d'Alexandrie que dé Nazareth. ' 
Il s'y avait) à ce qu'il paraît dan» ie'itaoydn ftge/W 



t^Tsmef. f^ JbAt«lWri«A pour. 1^opc%w.ffi^ ,'%9f§SP^^iÇ§ 
qui noua proui^e combien les nations #lMm»bUpi)%0ll^9lî 
pea fkr 4co«iiiiuni€ation#« Les peuples upiiLbnlid^a «MBiûrs 
«lK|d«« et qui reçôtirent irarettisiik des éMugens «ufafteaft 
I%ost>itftKté an i^ng des pr6iii!èrelsvTeiiXts «^étttit ^M^t»^ 
r^t si rigoureux dans Pétàt driâ société "M mèyeil^^Egè^f • 
qt^<x^ ne le considérait nullëttieut ébikthe ime dis K^ 'W^^ I 
tus que les hommes peÙTent Où' nbîi piïitiique^ mValft;^ W 
trempe de leurs âmes et l^étendue deleur'généro^té.^Dëy^ 
râelemens exprès avaient fait une" loi de l^'66pitali€é^^*4%| 
il y ayait des peines à encourir pour quiconque negli« 
gérait pe devoir sacré ; <k Quictmque nasmti veTuenU lec^^ 
tfimautjwcum negaveriu trium solidoruminjecdo^emulc^ 
Ufur* Si guis honUrii aUqud pergenl^ in ipinere jiwisUmçm 
vUq/iferitf.sexagintasQlidQsçompoi^afinp^iliç^l^p Qf^^^f 
sei^srqifer avec apîn £e surcroît de peine à une épqqi^ s? ^ 
éloâgnée 4e la pubjica^cHi deç loîs.^es BoHfguigjifpnf^.^t; 
àh r^tat social sT4^^ 4^)4 b^i^çoup. ^^lé^iof é. Xos^J^r- 
clsTAus avaient ie^ loi§ f^fi/çprç plus . r^g^F/^u^jes \ Jf^l\^ 
ordonnaient la confi9/catl<>n ^ meubles 4^ tpu^ pf^^i^e 
inbospitalière, dont la maison 4eyait e;|. o^^e^^trQ }i^ff^ 
aux flammes \ elles veillaient mépie s^r K K^Pti9^ ^f|ff 
étrangers, au ppintqH^elles perinçtt^i^nt ^e vpl.fit)i pf^Qgfi.^^ 
tfôre qui ne pouvait stans Q&]a, sfibven^r 4ux. ff^/iÇ: Vi^^ 
pitalité. Ffir une suite n^turçlie dç ces Ipisf ou pl|f(^t.^ 
Uétat 4^ la société quj avait éJHé à pên^e ^Ç les^^tf^l^j^^ 
Phospitalité fut généralemefit en honneur tant.qi^c^ 1m 
liomiw jurant peu de relatipj^s , e( elle a^aurç^ ^ l'^fjr^l 
ger upe bonne réception y sous quelqjae toit qu^i}- ^à^ 
chercber un asile. C'est encore une preuve évidei^te da 
peu d^activité du commerce d'alors^ car sijtôt que ]Lçs/e^- 
lions se multiplièrent ^ ce qui ét&i^ un pUi^ ^^^Vl W^ 



.ç#ff^|Jj|6 ^Bi9j|irgtiif:^t9 4<ft'9eNr4^ «oiaiMMc^ i^ivitàms. 

j^r»^^Q^feç04j|jEl^|r@ TUfts^il du biion flont il était Tenu 
hfji^it^T h.4^m»iïm% dei peine» étiùent encourues pour 
lQtt|ii i}aii»|ira¥0]iirft»9i À oétto obUgatia4 , «t l'on prononçait 
hiiCOn&sf^%tifmS09 hien^à» ciliiiqui ne faisait pàa enmou^ 
-iFiinti^nlegsq^^Icopqi^ftii seigneur dont il relsvait. Xes 
xlifirges mpo^^QSiiui^ éimugeris qui YenaJtent^'étabttrcbnà 
;ta pà^s étaient ei]t€Orapla9 rigouiwu^s et pins Vexàtokesi 
K$ s^igti^iir «nr k domine dnquèl »^étâ%Ufi8ait un éiarunger 
làt^t pflsftqiie >iea)oiïr$ te di^jl^ dé #tff saisir èç -sa ^-^ 
f<$À]je 0t dô li) ){A(»igi^jjtfti U Àen/itude ^' IHiisttiira du 
»i&^n &g» lïmi^dffrë^dbiéiëiidfâëér^^ l%ppiii\d0 

M IHti^kk^ kn*^-^6Uv Viii^t'yÉiiérilÀntil^int^ 
îîétià' dik'i^^àiim^V i^t&t^li^>4é'ii'dii^i-'$'4cïeueil hcNspl- 
Éllïii^ itaqi^ël 'sL dfoît'î»Uifcr tiiàè J fe li«y ^tt»OUvêreiit qwe 
^Àt^br 9è l^e^ctavàg0. L^ànt6irit^tMlé'^ le clergé mt- 
tiiit^k^lkrfiit^ la nécessité àé tëprixàév k bàirbame âe^détte 
$niciqaeV ' . • •- |- . . ■ »< .i ; 

' Ç&éi^ d'àncrei peijplés,^ les liabitans des prorhistfl «mk^ 
iiumes étaient au contraire autorisés à imposait le jefugdiB 
l^esclavage à tous, ceux qui sèraienl; jetés -stii^ tes côt^s. 
PlùWeïirs èoùtrées dé PËùvope aYaieïitàdepléiBet usage 
^UtibtLVt.ilà^ilL hAvi lie sV^pai^ deâbiewrd«J»^iiÂu- 



fi^ércfa Asr lâ^ èdhnsqliér au pront du seigneftir rar les 
domainèsT "dûqUeT les |)tbpriétaires ayaient êcnôué) u 
«emble' âVoîr été universel. Les ariciens ' Vèlcliés aiitorî- 
talent le meurtre de trois sortes d^indivîdus, Tei^fous^ 
les étrangers et les lépreux. Il ne nous est pas permis' dé 
douter I dVprès les preuves fournies par M. Delàiifî^^/^ 
qu-enFtiB(nce les étrlcngers devekaibifi; e8cïai^8diiseîgn.eiir 
tfar tei terrefs dt^^ùél ils i^établissâient.' Ôh lit dans lÉlèau- 
manoir :« U y a en Finance plusieurs contrées* éfùlcgs 
39 étrangers, après un an et un jour de résidence, devîen* 
a» nent esclaves du seigneur du manoir ». Cependant uiie 
pratique réprouvée par l^umanité ne pouvait rester long-'^ 
temps en vigueur t les seigneurs virent biéntAt la nëceâ- 
sité-, au lieu d'asservir les étrangers^ v^e leur imposer iros 
surtaxes annuelles et de les soumettre à dés charges ex- 
traordinaires ; mais l'étranger qui venait à mourir nVvait 
pas le droit de disposer de b^^ biens ; éous ses droits , sort 
redis, soit personnels, passaient au roi'ou au seigneur du 
Keu, à l'exciù^ioà de tous héritiers nàl^urels.' Tel lEuteii, 
France le droit d^aubaine. On tenait de tràs-tôîn cet îisage 
de confisquer lès Mén'à d'un étranger à son décès. «Il en' est 
question , quoique tà,^iiëinent ,' dans une loi' dé* Cl^afle-- 
magne en 8i3. Lé droit d'àUbâiné portait' nbn-seuléxnen^ 
SUT les individus nés en pays étrangers ^ mais encore siur 
tous ceux qui avâîèrit quitté un diocèse pour passer aanai 
un autre. Il serait difficile de' concevoir une loi pliis nui- ' 
.szble au commercé 5 il est facile cependant âé Tîii troiivèr" 
quelques rapports avec l'ancienne législation de ï'ËuropeV^ 
Les progrès successifs de la civilisa,tion firéht peu-'ài'-péu ^ 
disparaître cet usage inhumain et barbare que là l)ègîsta*-" 
tion française eut seule la honte de maintenir au milieu 
d'un peuple si éminemment civilisé. 

Ea &iblesse d'un gouvernement qui à'àvaït ie'péivoir 



( ^n 

désordres et des.entraTes qw reodirent très-périlUiUMloi 
communi^^t^oys entre ^le^jiroviiiçç», du ip^me rPyWW* . 

^^^l^^^M^^^l^^^^^-^^^ ^^^® que le» 

gf-andes route$. étjdeiit t^ll/empiit. infestées de brigands ^ 

qu'on ne pouY^vi^ XQ^ager que par bandes ou parcaravanesy 

si Poii ne voulÊiit^^'^e^jiQsç^à 4p*ç.attf^uéetdévali8éparUs 

voleurs. Il £^U^^ que ces désordre«:fiis^ut extrêmement 

multipliés pour dpçnçf; Jiieu^auXuPoip.bi;eux ^ts de Cb^r-^ 

les-le-Chauve sur cesoint. ]Lie^ acte^. de yioleu-ce étaient 

devepus^sicompuns, (ju'îLux yeux de biçii des gens ils pas-x 

saien^ à peine pour des crimes.:. aussi les jugea eux^méni^ 

étaient-ils tenus^de^préte^ germent de s'interdire et de aa 

jamais favoriser le brigai^dage. On trouve des'descrip* 

tions pathétiques de ces désordres dans les Listorienfr du 

ix^. siècle \ ces crimes devinrent même si fréqu^ens et si 

atroces y que l'autorité civile se vit incapable de les x^* 

primer. Le clergé y employa tout son pouvoir ; on assem-^-^ 

bla solennellement^ des conciles^ qui, au ^nilieu des sainte^ 

reliques , fuln^inèren|; des^ana^ljème^ opnti:e le» voleurs. Qt^ 

contre tous le^ ennemis du repps pub.Up» Npus avons enr 

core une de cesi formules d'excommunication, ^ elle est «jL 

bizarre, et dans, im,style si familier ^qu'ellç intéressera 1^, 

lecteur. Après le pjféliminaire d'usage çj^ l'énpncé de tou^^ 

les griefs qui donnaient lieu, à l'qinatbàme y elle s'exprim|E{ 

ainsi : a. Qbtenebrescant oculi vestri.qui concupivenutt i 

arescantmofius quœ rupuerunt\ debiliientur omnia meml^ra , 

quœ adjuverunt^ semper laboretis, nec requiem invematisj 

fructuque vestri laboris privéminL Formideds et: pai^^^ 

djacie penequentis et non persequentis hostis, ut taf^^ i, 

cendp deficiatis, Sicportio vestracum Juda traditore JQiç^.. 

mini, in terra mortis et tenebrarum, donec corda "vesp^ 

ad^atisfd^tionem plenam convertantur. If^ cessant 4 vo- 



Note (XVIU). i . , , , ,. i •oc.iT 4. 

La canne à sucre f(Tfgrt 4^)4 ^té apportée aux Lfde^ 
occidentales \ mais la culture nW était dncorè ni asseï 
pei&ctioasiâèd n» asMBugéntokU poilff '^^onipùt ttiffairtt 
une brancke de comBMrce ijaipoi!^|»ie >au m^jm^Agidà 
Le sucre «A^étai^ i^ts âacopve ftss6» exnplofé estigfWile 
quaÂ^té m d^asàex.dd wanièiea pour être «Da^dffs^pafe-» 
jmères néeeasités de la vie» Il parait poortonk q«^îlie|ilMdt 
pour beaucoup dans le commerce dUtaliew tl iîtut luécte- 
sairement ^ pour la prospéirité du commence y ^nelefi^^- 
aonnes q)ii prélenidtt Pargpnti en retirrent UAcertaxàprofit^ 
à raison des périls quUk courent. Iiè.taux de.cei profitas* 
déterminé par une loi ches toutes les imtôofliB now—ér- 
jantes j et porte fe.nom d^intévêi légal de l^rgenl^ioé^mi* 
dant les PP. de TS^lise ontappliqlkéàl^inténâtiégadvla 
défense^que .PÉcriture sainte £Edt.de.P«sttret«tven 6M-«oti'^ 
sidéré Tusa^ cornn^ défendu. Le corps ênaeîgiuiiKt^iégftré 
par Aristotei dpnt il avaiit avenglémento.a^deptélèai^kik-o 
cipes I tomba< da»^ b mêeme erreur et ne &&:4^^ Sûrti*' 
fier. De là yint le ti!a£o odieux 'eè criminel dès JLçBoîbeMis, 
trafic qui était puni sévèrement dès qu^on potirait le dé* 
couvrir. Us ne se contentèrent plus de l'intérêt modéré 
quUls auraient eu de droit si la loi avait autorisé leur 
commefcçy ils en proportionnèrent 1q taïa^^m pfçyi[ et à 
i'in£%^i^ q.ifUls encouraient sHls venaient/ à ét^. 4é%lM-* 
yc^ts ft il parait donc qu'ils le poVtèr^ïit àiring^ ppUll^^Unt 
tffVk x>ii^. siècle^ La comtesse de FJiafdtf^^ obligée. ^^fin^ 
pjpunteç df i'a^;gent, A k m^me ^§j[^ç^^ 



d^autres même de trente pour cent. L^iiitérét légal de ^'ar- 
gent pour les foires de Champagne (îit fixé par Philippe IV 
à vingt pour cent. 
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' i j:Bieiit6t le roiv défit t)o«ipléteme»t les cheSi de la U^ac^ 

^i^fràktfS'lès-xxMtès décrétèveurt iWboiition définifbi'^içtde tous 

^Saâ^pfitid^égofide laconfédémtidii^ et abrogèrent toute» les 

-âoîs'Oîà' tous antses ftdtes cOnfiromtiïs de ees privilèges* Le 

uwAij-m s^A d^s cortès 9 te fit apporter Vacte par lequel 

^ airait sanctionné l^unio»^ se perça à la midnaiveGson 

îp9igiiaird)y la posa sur Pacte et s^écria : Que le saag d^un 

'M: efface ce prrrilége si funeste à Pétat^ si outrageant 

pour la royauté. (ZuRXTA.)Dès4ors le jfistiaa dei^iatledé- 

îfiiBflear de la ^lonstitution et de la Ube^té publique | sa )u- 

rîfdîction et; sa'piiissanee n^entrattlèrenl aucun décès mofu- 

tvèÉQeiis tenihles c|ui eussefit été la' éuite deb priyil^s 

(«xol4iiftftns>de k confédération f Ik liberté n'en régna pas 

^nimuJ^ tienf^^ onkdnt 

ià lladihîs^îdinialiiDC «ortès des k^eprëlseilfaiiis des villes^ Zru- 

\tiiA ihmk^ hcxa dirs'^^ae dôs - i^iniidt^^ioii J^rkiiitive des 

.^feoclJès^ Jes foiugeois eârfiarent meéibÉreé. ' - - 

-0.1» oi J >. U*-*! «1= ''\;r - •■' ■ 'li «, ' ■. • ■. '■■■! i 
: fi jl vi i'. ; ». I ;;:.■; \ ' *^i' 

<^^ ^'> l/l^bbleÀiM ^Otisédàil ^tn Bspàgné k pltt^ gf àiid'é pkiïie 
^^à&Êkétf&s,^ hi MètritLVtÈ Siculus ifdt^ dônéè k 1ï^ kas 
'T^hlm\à*f^ ^yé'«èus Chàtles^tiinl! , aiiiâ ^lîé PétaVâes 



( ^ ) 

t. « 1 ' ' ,■ ^ j »^ » .• . 

On a déjà vu coiii1aie& la police étiBt' dCfiefètllIlë^Irti" 
moyen âge , à cause de la faiblesse des gouyernemens et 
de Pinsubordination dan8le9^'diverses classes de la scNiété. 
On a remarqué que ce fiit là principalement ce qui rom- 
|»tt.lottte communication entre les peuples on même ellvre 
l<ii différentes contrées du même état. Chi est saiii' A'ëf- ' 
£m-à la peinture que font les historiens espagnole' dcftôti» 
Im Tols, de tous les meurtres et de tous les actes de yiô- ' 
lettce qui désolaient l*£spagne^ on croit voirtme «odété 
eacore en proie aux désordres et aux troublés qui earào 
térisent l'état 4e nature. On sentit la nécessité d^éttfbiir la ' 
Soênte-Hermandad pour réprimer ces horreurs^ porcé^tt ttu 
comble; mais on évita soigneusement de biesser^[>tftr Ife 60 
-qiême d'alarmer la noblesse. L'kermandad Sie Ait- àé- 
ckwée compétente que pour les attentats au repos ptiUic; 
les juges ordinaires continuèrent à connaître de tam\ti8 
imtres délits. Un juge de Phermandad ne pouvait? iafligcn- 
aucune peine , même au parjure le plus notoire ^dotêitÎTi 
devant lui ^ il &Uait qu'il renvoyât l'accusé devttllt le îii^e 
ozdinaire. Ces restrictions n'empêchèrent pas-l#»fe oji i É ; 
de- «'apercevoir bientôt combien l'hermandad pouYttit^ 
uÏMkrper sur leur juridiction : aussi cette institntâon 
épçouva-t-èlle quelque opposition en Castille ; mais l'a- 
dmit Ferdinand sut faire consentir le connétable' à l^éla- 
UistaBOient de l'hermandad sur 6qs domaines 8 par é9 
T^Offtn et avec la faveur du peuple ^ cet établisseamieve 
trouva plufl d'obstacle. En Aragon^ les noblat» «e >|Rn^ 
noBcèrent ouvertement, contre l'kermaiubd ^ et oe^iiMT^nt^ 



( i89 ) 

* ■ - • 

ia*r leur réaMU^m^^fàUikam. fiftifàk^ nfm V ÊéÊ^ tà àAê^ 
0ttt «A €ft«tiU&iifl grand crédit et ded revemts cOdsidé- 
MbiMi ^^iNuid ("erdiitaiM^ ÈtfikA. iD<Mitt6 Im Maureâ de Gre- 
âAdi, fldettlftiida et obtint de l'hermandad un aecdiirt de 
#10010 i»^<iiilee et 6^ôôû bète» de «Oiniiie. 

iQiD^T5>ît trop jouvenii (et c'est imé aboodeate lotireé 
d^tff^ts) lee H!9iuik9fÊ0n0iictt «Ur lea moBon et les îtisti^ 
mtîoiii du teiApa^ p^ané d'après lea -idéea reçues dana len* 
siècle. De ce que les jurisconsultes français du dix-sejH* 
tîèitie et du dix^huitâème siècle ttâutèvent le |>oûveir ab- 
solu «Oitre lea ^laina des.soiii^^M^iiis ^ ils se ^^mretit oUigéè 
à ^tontmàx que telle aralt ^té dé tout temps eii France 
l'étendue du pouvoir nMMiadrêkiquei Écoutons M. de Real 
diredeUmelUetii^lbidfiiiaotidei ^iLM^^ètrv^memeatfnrxi^ 
çai»es| pare»ie«i(imoflMMN:Uqtte àtijôttrd'àtii, Cointîle il Pà 
touje^a été* JNeapretiiâera voia eurent une autorité aotal 
absolue que aosffçûad'à ytféaenti» ^ pàà^ de 'gettteinemèftta 

_«tdekfiRadiNaée0uavLoittS<XîV. n 

JKiil4lHi«»^^«i»iiàe lee mdiwniena légfildàtlfa de» TfiM* 
^^imi^/im^^4mh]àfi^M4mÊÈ^ enriteita, et 

tntenedkkpvàé'OcégoiM de Tout'iy que totta cèi ]pèi;^lée 
a?auaieiit «me forme de gonsMUftMÈiëikt eittiéittedleiit î/àti»' 
pwrfeite^et pêmètê^ nvl dente «lu^ik^ ne fotoent ^mtmm 
étiiiâmMmMmti Éewugniy aim^déet aèeinl«iHAi|ieilft^qne*e«b« 
sentieHet awun :§madm>nmimi^ hb'iM^aa-éMhàmàt^È^ 

dee^ JoMaia«ii^ flntèt^de tsiilft «fnî «eil»> 

Mea^BeofoMi^ayiet^et mÊ»f^ e«Mlieiiâ*ftdtf ^ittlMK 

mi mmni nmm ÉJntei tta tMie-Mfp«»téfetHiié^ 
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.^1^^ ^çQ|:4fi]:vl4^ paix.,. Ijui QfFr(i^t?M«0j:$$lin^^ dS^J^gent 

,, considérable popr,.sa4$fkcUon;: ClQta^i>^L>aU|ii(L «OfiMsir à 

^^ J^ur dex^aIl,d^ quund Paraiéa se prononça pour la.b%IC(me. 

,:,J1 employa toutq son élc^^uence pour les persu^deitf^es 

.^. $^on& i^iiigxaent^rei^t Leurs offres , U. renouvela sç^tâSU- 

^, pistions : alors Parniée indignée £dnd suriaon roij^Jjar- 

. raclée ^e sa tente , qu^elle met en pièces, et^Uait Jl^éo^i^aer 

j^^^ hp.*mèmQ isUl lie: .se. /ùt décidé à charger FeiuiemiàiUbis- 

tant même. nu 

. Quelles prérogatives voulait- on qu'eussent duil^t la 

:, paix les premiers rois de France , qui ne jouissaîdiklIb^Tie 

^ , d'une autorité si faible sur ^ur. armée ^ Leur naic^MMene 

k . Ipur. donnait aucun droit ,à liacojicQnne y le cko^smnXàe 

Jevrs sujets }ea condiiiimt «jitr hi ULàm. Xea chpiamw^-bn 

■ pour les investir ^ii'un pouvoir abmlu v^^o^ ofaj^vÀ'in- 

t^ét général se discutait publiquement; dans le«^asiem- 

iiées anpu^Uqa nommées champ d^^oaaars ei^i ohaasf» de 

, v.^ai > parce que^'. comme chos tous lçsi|i0upl«a basl^es , 

;^H, elles se tan^ienj^ en plein air;^ dana^ nwstefi^fdnîaèA, où 

.pouvaienJt:«6,réamiir :taus «eux quiien:éti|ieàt>|pâiii]bceft, et 

. , .j^'elles ayaien/l^U^U'au .mois :4e. dniai»'«t; ^^liaoi9)dibmaî 

uvv..à9<c}l9que année. Il ^p^ratt que. tout geniiUtonmfroaTait 

41^^ \ ^^o^t 4vV.^9^eKy y^ieixomxEient «'expUqtienl^^l^ftAQsien- 

V V. iiHiSk A^i^ea^e^FrimcQ sur les personne^^c^rf^i^fifiuittipar- 

tiLjaJfp^h ^nofiim^^p minores y saceidot9&,^iMfigklé^'4me$i^ co^ 
>ii /im^^prirfi^fiyçiviBf, ùppidamin' Là^so décidaieii^»Tap- 
ib ^tOfl^è^ l^ft<3«^«'4ib^teI^p9.|ite»ute•t kft'Cittej^^^ in- 
, eiRM1^f¥^lkmh^JS^o99én\é^4e,Vé^ifi:^e^{b^ 
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^ çaLs) 'Çk*Mre'K>Aous a transsûsdcff détails 9Ur l%.tt1QiAui 
v>ët^ làicàarflèt»Ê»d àe ces assembléeâr: et EU^'^sont cOttto^ 
«tfaéé^y'dit^ly^n'que tout ce qui importe au salut com- 
' IM|a^'fli^ disicuté et décidé en -comvmn; et quelles ''que 
" <!Q4eUt iefr décisions y je me ferai un devoir de m'y dûa^ 
tekmer 39; Le dispositif ou la clause législative des décrets 
rendus par ces assemblée^ n'était point intitulé du uçm 
seul du roi. ce Nous avons, dit Ckildebert dans un décret de 
53a y traité quelques affaires au champ de mars de ton- 
cërt avec nos barons^ nous publions aujourd'hui nosçoa- 
"^^ chisionsafin que personne n'en ignore. Nous avons décidé^ 
"nou& et nos vassaux , dit ailleurs ce prince ; il nous ft.plu 
à nous réunis en assemblée , etc. 33 

Tel fut le mode observé dans l'établissement des lois 
. saliques , le monument le plus respectable de la l^;iaU- 
tioA française t a Dictaverunt salicam legemproceres ifsius 
gentis, qui tune temporis apud eum emnt redores, Suni 
autem electi de plurihus 'viri quatuor, qui per très mullos 
convenientes , omnes causarum origines sollicité di^cuT" 
rendu y tractantes d€ singulis judieium decreveruni hoc 
modo* Hoc decretum est apud regem et principes ejwt^ et 
apud cunctwn populum christianuni qui inftà regnunt 
Merwingorum amséstunti». Il est même à remarquer que 
. les rois de la premiève raoe n'oublxaicmt jamais dans leurs 
cliarte»despécifier qu'ils les- ac€ordaiewld\iprès le ceniLsen- 
tementde buts vassaux : <cEgo Ckildebertus rex, unà cum 
eonsensu et vohmtate Francorum et tmâ cum ptUrihus 
nosùfiis episcopis, optimatibus , cœterisque paiatU minis^ 
triAHdf^ecnsensuJUeiiumnostPùrum »• Xies histotfieMtjioiM 
fiio»irent l'autorité des rois à PassemUée*de la- Adou 
I conane très-bornée y et font dépendre toutes les qoeMions 
de la< décision immédiate de l'assemblée t « IpseféèUyâi" 
Ant'au sttjet'du champ de mars les iwinalis^; frâBçais , 
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tàt^ùe K '■ 'die itib ;■ '^Mqiu^ â WâWi^iêèÀmi''mk 

fi '^it dÀfreftèiit âéîrf^AWé que là juridiction Se ces î&^- 
Miabléés généfales s^éteiidair à toutes {>ersdniiës et à iout 
état 3d éau^e, noiiâ en avôn^ uHé pfeuv^ dans le |ûgemèât 
^e Bninebaut tti 61 3, quelque injuste qu^ait été cette 
^^ifcé. L^atrocité' et IHnfamié notoires de cet arrêt sert 
Viluré voir toute l^éWdoè de la juridiction de cette iS- 
iéibUée, dont t^autorîté parut suffisante au féroce (âb- 
tkiïé n pôtir légitimer Te' supplice barbare qu'il lit sd{ifK& 

^à H^hie et gtand^nièfé de tant de rois. Il est bon ctê W- 

'àtiji^6r, au âUjét* des dotations consenties en faveur SU 
prince 9 que chez les peuples encore peu avancés pour l'es 
ntéèilrs et les institùtldns politiques, les besoins puDlids 
ét'jiHvés ^tànt également très-bôrnés, nécessîtëiit peii ae 
taxés , et que IHndépéndance des peuples barbares exclut 
tûtitè obligation à deà charges déterminées. Il est à reinar- 
ijfiBr^ que telle était la position des Germsdns et de tous lè» 
ptiuptés qui âortirieàtdu même 'pays. Tacite décide qiie* 
'a6UX peuplades n^étkîeht point germaines d^ôrigine , parce 
'<|'û*éllés se tais'saiétit <ioùrbër sous le pôiSs 3es taxes. I«e 

*'^êblé historien dît'dWe aube tribu qùe^'iSëre dès 'seïi- 
^l&c^S géi'iiiâih^ /éïlé'h^étàit point avilie par Passiije\lÈ&- 
Wfi^eiit aux taxés. Concluons de là que les Francs/ en s^é- 

^1t41Af)Si%ant dans' la Vji£ulè , pleins du souvenir de leurs vil:- 
xolîrè^^ ti€ durent ^às fônôncér aux nobles sentimeW de 

'Yéftix^ ancêtres, ^our se soumettre v6lontàiremeât''J.%s 

*"' dàtic^s regardées par eux ébmme deà niônumenàf cPe^cIà- 

"^ge. "NcHiÀ sommes autorisés à le penser par lès antiques 

tonales de Phïôtolre. Leé recherches profondes qu'cmt 

faites là-dessus Montesquieu et Mably ont déinônti^ èfiu- 

* ï^ttnelât que la propriété â\iïi citoyen franc n^étaît gVevée 

'"'iVJttc'une taxe? qtill n^étaît teiù qu'au service mflftàfrè à 



Bftf.coWS*^^i*^.?^^^'^^^t ®' à. fournir dj^s yQ;ture« ^^^^ 
chevaux aux officiers de la.coqjQnnç ^u^nd iji^ éUiçjy^^piU- 
jT^yés en mission pai;' le prince. Les rois nW^iqnt pr^^Hp 
jiQUr^eyx ^ue les revenus de leurs dgmaiiTiÇs , les béif^é^ç^ 
qujils retiraient de l^admi^iistmtion dç j^ ju^ticip jpt, ç^^ 
gaines petites amendes piionpinceçç ^putf j^uc^uçs 4^.Ul^ 
^rticuliers désignés dans .M^|)ly. Ce n^était ^a^lai9 fpj^ 
vol^tairement ^que.les hop mes libres, yot^i^ en/i»v|}gr 
^<^i^ moi^r^ue q^el^uç subside extraordinaire^ ïl .ç^ait.4*#- 
sajge de fiiLire tpus les ans au ^oi^ danç Ips fi9.sex9:b|éif^ d^ 
inars ou de mai^ des présens en argent., chevaux , arAiÇ|.f 
pu to.ut autre oh jet. d« prix. Les Fraises avaiept reçu çe}{p 
coutume de leurs ancêtres les Germains : ctMçsestoi}^^- 
tibus, ultra ac viriûm conferri principihus vel armejEt^- 
^runp vel frugum 9 quod pro honore acceptum^ efUnaT^ff- 
ces§itatlbus subvenity>* Ces présens^ autant qu^pn peu^ fip. 
Jugpr diaprés les historiens, étaient considérables et (ip^- 
mjaient une branche importante des rgyejius de la cp]i- 
^rojine, il en est question dans plusieurs passages dç Ou- 
^eapge. Il arrî,yait parfois qu'un peuple conquis détisr/i^- 
çait le trilnit Annual qu'il s'engageait à payjsr } et fjftjj^te 
p^ lui de satisfaire à ses ^ngagemens , il y était cpja(r^t 
comme à l'acquittement d'une dette. Le premier fp^^^ff^^ 
iit vers l'imposition des- taxes fut sans doute ji^ fixfi|.^n 
. du taux de ces dons d'abord pureme;rit gratuits, ef; lloj^- 
, j|^tion imposée au peuple d'en payer le mpnta^j; , il jçç^e 
^iirt^nt encore quelques traces de l'origin.e de^ Uian^es^. et 
. tout subside en faveur des différens Qi^ourarques.de^^'J^- 
. rope ne porta d'abord .que le nom à^d libéralité oyx ffjr/n^^ 
Jicatiojis volontaires» , .\ 

, Le choix seul. du peuple donnait la couronne ^^^fois 
. dt la seconde, tace ; « Pepinusj rejf pius <^ pe^jLuq^^it^fn 
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jM^ et ttnctiéneil^ sancti4:hn^fta^s fet^HttettàùfimH'fjomi^^ 

méÉhlft époque fles^^BOtables du Wfee^m^ «^^^ItS^t^^ #^ 
poiiUler une fiuAiller cLé fe^ couronttcf ^ûr ^-it^té^fémè^ 
siùrlà téted'uAejvptre; on leur fit ftii^ei^èmëiivSèlâaiaf^^ 
tenir sur le lb:6iie cette &itaille ^qtt*iis yiÀi^afèbtMéiiv^ni^^ 
oc Ui Hunquàm ée aliérius'iumiiis fegmm in ièmptl^Siiiàiâhi ^ ' 
e%criv>^.>Ce' serment fîit longtemps isâtfiép($u^lé']^^^9 
Le trôàe fut assuré àia pdsiéirhéide iUpItt) tiNâs fes€«9ir<^ 
de la natioik fiirent clcm«nltés''^^^lesp(t<ôis<*è«»*i^^â^'4^^ 
suceessibaà la couronne/ On; vîVFépiw^'én 7^8 ^^^kêà^ÈÉbif*^ 
pour successeurs ses deux fils CliarleS'^<«ai4ottilan->9 àpi^H^^ 
avoir préalablement soumis la qilesilâoil à^P-atrsétuM^^- 
némle 9 « Vnd cum consensu Francorvni etpràéerûM^Sdë^^ ' 
Tum s^tf et episcoporum «. L'assemblée cdMVdquée-'Wlà'* 
mort de Pépin adopta les dispositions dti prince'.- Eginbitïâ.^ 
rapporte que l'assemblée non-seulement noUimci 'Ibfr'^â^efUM* - 
rois y mais leur assigna méiÀeleur territoire' 'i^éfà^fCï^ttfî^/Ë^' 
ces assemblées suprêmes il appartint ent<itéi dë^ttoittiàiîtrg^ 
de toutes les contestations qui s'élevaient entre' 'les -dëtf^'^ 
cendans de la famille régnante. Cette attribaiioh pèfrt!jc«lM4' 
lière fiit réconnue et confirmée par Olvatïemagne d^ifs^ sd^' 
Charte siur le partage de ses dotnames ^ il y décide ^'ëà'A 
cas de doute sur le droit de plusieurs prétendans à la cou- 
ronne, ce sera le peuple qui prononcera. Sous la àecoiitfé^ 
race> l'assemblée nationale^ sous les noms ûe çbnvektÀs^y 
mulli , placita \ se tenait régulièrement une fôisy'mèiiiift^ 
souvent deux fois par an. Le traité De ordmep'dlati^.pè^ 
Hincmar , archevêque de Reims , es^ un des monttiàrè^^ 
les plus mémorables de l'histoire de France. HincinW 
mourut en 882 5 il ne survécut que de soixante-huît 'àhkl 
àCliarlemagne. Il a consigné dans son Traité les faits c^ti'â 
tenait d'Adelhard, ministre et conseiller intime de ce roli- 



et ^ i.mpiidro.ff ^{MKPtajpte* Les ; !stiâcèsscnir« tie^Cli^li^^^ 

To^^f&è^ %4i 9MdS^C»l)j^ fàae décidèTeii2t<^jéiiueÊsF kd sMiAih»^ 

ii^^c^i^Kt^-fVPis^tfQiisaltep leur graaad cônseiL Les roisnle^b 

Idf .j9€0iiie tib^ >al^doûiièrexli ^le gouvemenierLt à'^l^a;^^» 

fi]^^9i|ce da'VjÇfiprif>dé<n€icraâ^iié. ' -aroq 

, l4|i.jiç^bl^s£e,|l6 batit clergé et les grands c^ficBers^deîbtrB 

co^rpi^e n'étaient pas seuls admis à Passemblée deMiP^ 

nation , le peuple , c^éft^à-dii^ tout le corps des hoi&mmf^vv 

libres |,a^|iit le 4roit d!y assister en personne ou'par 'si^^nr 

rep|:4l^^iimifit< Qishciiiai?. rapporte 9 dans son exposé du nio^-^ 

da,ce^^LS«^pEn];>lée8y^e dajiis'le beau temps elles se tenaieolin 

ei**Rtei^ air jî^sii^Qj^i il ^ avait divers apparfeemehs exptes*^*^ 

séi;n^| ^esti]]^ itrl^s recevoir;^ et« distribués de^ nmniëvè^* 

qm^iji^aut. tiletgé ry létait alépanré des^ laTi^iies ëtf la iiobk&î^^ 

d^^l^^jEissp e^s^e du peuple :> et Comîieif vei ^tujhsht&uii 

pffj^çf^es Aihimet honorytcubiHtet à coûtera mulùiùiiiîii^ 

segregçrentur y>. Voici ce que dit Agobard, arche vêqn^*^^ 

Ljf^i^ d&Jl'assemblée de la nation 'dont il était meiât#^i 

^ epS^^ift Qu^ubiquè conventus extltU ex rèverendi^ijht^'^ 

efi^qçfif e£*.magni/icenCissùnis viris illustrihus , coll^iâ^ 

çjfçqi^ abàatum ei comitum promiscuœque œtatiseùûi^^ 

gr^£(^U populo yi. JLq cœtera multitudo à'^HincmaT n^ecH 

a^tjf^. chose que le populus d'Agobard : Pun et l'autre ap^l 

p^leç^tibas })euple cette classe de la nation connue dans. 

lp| |i^te,ejn !^ranee sous le nom à.^. tiers-état , et e* Aîà^»* 

^^ter^. sou$ vceliii de communes* Le peuple' f'a<}l)»i bioA^ 
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que les hoioBies reTétus des premières ài^mU^^e Vttaty 
participait alors au pouvoir législatif? auspi yoyoti&»*B^iit 
lUiQ loi de Van 8o3, portant qtie tput projet de loi eem 
fournis à la discussion du peuple, et r<§l<yeltu d« sa signa-' 
tare s^il Padopte. Nous trouvons d<^8 disus capitulaires 
la preuve irrévocable de la participation du peuple à IVii- 
ministratioa de Pétat. 

Quiconque se sentait lésé par le fait d^autrui avait le 
droit dVn appeler à la justice du prince. Noua avons eiji«* 
core une de ces pétitions tendant à faire e^tempter les ec^ 
désiastiques du service militaire et de Tobligadon dâ 
marcher en personne contre les ennemis de Pétat 9 elle est 
de Pan 8o3) adressée à Charlemagne. Elle est Pinterprète 
fidèle des sentimens d^un peuple libre et fort de Pé tendue 
de ses privilèges ^ elle conclut à ce quUl soit fait droit à 
la demande si le prince veut toujours pouvoir compter 
aur la fidélité de ses sujets. L^ctendue de ces préteniiepia 
n'offensa ni n'étonna le prince , il reçut la demande avec 
douceur et bonté et montra le désir d^y faire droit ^ v^sôm 
il sentait bien lui-même quUl ne jouissait pas de Vauto-^ 
rite législative : aussi se contenta-t-il de promettre, qu'i^ 
soumettrait la pétition à Passembléç générale y parce qye 
tout objet d'intérêt général devait être discuté et ajtx^\à, 
en commun. 

Nous venons de vQir que les pétitions du peuple étaieii^ 
une matière de discussion pour Passemblée général^. 9 uM 
autre capitulaire va nous apprendre comment les pelo- 
tions y étaient appuyées et y acquéraient force de loi,.Iie4 
propositions y étaient lues à haute voix, après quoi le peu^. 
pie était tenu de voter pour ou contre. Le consentement 
s'expriniait en criant par trois fois, nous sommes contensp. 
et alors le capitulaire était confirmé parle sceau du prince, 
et la signature des ecclésiastiques et des principaux laï^ 
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ques. Il paraît même que 1^ pri,n^iif^pQUmaÂtijr%&fiJe»Mi0ij 
sàûctroh- aux decisiiMie^prises pair IVaBeiiiUf^igâtévftlè:^ 

"Il n^çsè pas Desoin d^ nouTeaux exentipies^^oiiT^i^iiiâlV 
Mcbntestât>^es ra^topté législative et.ler dbrdit de gâéi^ê 
eï'wi paix clelVssemÛéç de la xiatJO]rsQ«i»le!S loSé^^^ll 
^ieconde race, le style umfo]^||i) dçs C^^/iài^irer'enleSè 
une pîreùvé afesez convaincante. Il Éittt jrdbiarquer flf<^ 
soin ce qui a été dit d^ Padmission 4u^ peu^e' oii^dlè*.^!^ 
riépt^sentans à l'assemblée gén^alç^ de là nation J' lM$)â?t> 
sèfolemênt pour s'^ex^iquer.lie perfectionnildméiit ûvt'géfê* 
vëfnemeiit de France , mais encore poux édàircir fat^él^ 
tîon dé savoir à, quelle époque les commuiter eommeflnP 
cèlent eh Angleterre à prendre part à Ift pMi^simde ié^i^* 
lative du royaume* i>bîi 

* ' • ' ■ . ^\> 

NOTE (3LXIII). ' M 

Le^historiens français ne sesontpasattachésycomméiil^? 
Pont fait stir plusieurs points de notre h^$toirey'àexpU^afi!> 
le chaiigeinént consiaérable qui s'opéi:^ dfMi^.la cen^sli^'^i 
tiôn'db* France quand Ib roi eut lui seul entré ie^miiiilli 
toute là' puissance de IVssemblée gj^né^aler 4^ la< iiatioDijita 
aussi fël tracé avec le plus grand ^soin /la marche imt 
gouVël^èment jusqu'à cette révolution mémorable* J^.¥aiii 3 
encore ajouter quelques détails pour éclaiper davàntag^e 
l0*ïJtièt^^iîr)éfe"^6în{.!Les lois Saliques^ les lois des B^ufnu 
g^nôn^^ét* iieus les actes législatifs publiés par i^baqiK^ù 
tribi^'à '^bn iâiâblïssement dans les Gaules ^ n'avaient foecai > 
de-loi '4^ë' pour l'individu, pour la province ou pom^-k j 
dis^^f'^Ui*- dépendaient de la tribu; elles finirent >pMK.f 
to^b^ eh' désuétude ^ et la raison en est simple :il.i|>y;^^ 
avait '{ire^ue que des terres allodiales dans la natip^fii « 
l'ép^iï^dle la confection de ces lois. Mais l'étabUssçffieiift ■ 
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du système féodal , faisant naître une foule de questions ^ 
suite immédiate de ce système , ces questionis ne fUreftit 
être résolues dHiprès Pancienne législation , qui ne pou- 
vait évidemment statuer sur des cas inconnus entàté-H 
Pépoque de sa mise en vigueur. Ce changémeht cdifsiâë^ 
rable dans la nature des propriétés nécessita de nou- 
velles lois : ce fut l'objet des Capittdcùres, Là plupart 
émanèrent de l'assemblée générale de la nation , et en- 
rent autorité de lois publiques dans toute la France» Liés 
barons , encouragés par la faiblesse de presque tous'W fois 
de la seconde race , profitèrent du désordre occasionné par 
les ravages, des Normands^ pour usurper une puissance 
indépendante! jusque-là inconnue en France. Nous aTOns 
déjà dit quelle fut Pétendue de cette juridiction usurpée 
par la noblesse : à partir de là , plus d'union politique 
dans Pétat \ l'abolition de l'ancienne constitution ne laissa 
plus subsister que des relations féodales entre le roi et lés 
vkissaux *j le monarque n'eut plus de juridiction que dlins 
le ressort des domaines de la couronne, jùridîctiott qtii 
devint presque nulle sous les derniers rois de la seconde 
race 9 et qui sous les premiers de la troiéième ne s^éteitdit 
guère qu'au patrimoine de Hugues Capet, annexé pôlr Itiî 
à la couronne y dont les domaines^ malgré cet a'ccrod^- 
ment , restèrent encore extrêmement bornés. lïug^^ 
Capet*trouva d'abord de l'opposition dans plusiettl*s"*JIt^6- 
vinces considérables à se faire reconnaître pour rdi ïé^gi- 
time. Plusieurs chartes données par ce prince dairislés 
premières années de son règne commencent par ttetté fbif- 
mule bizarre i oc JDeo régnante y rege expectante, regndhte 
Domino nostro Jesu Christo , Francis autent contrd jûs 
regnum usurpante Ugone regey>. Il était difficile à tin^^toî 
contre lequel on se prononçait si ouvertement desolitenir 
les prérogatives dutrône, et de resserrer celles des barons. 
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Cesderniers^avQc toutes ces chances pour eux, ne devaient, 
pks trouver beaucoup de difficultés à s^arroger lapuissa^cei 
royale danç le ressort de leurs domaines. l<es Cajtitulaires 
tombèrent dans Poubli comme les anciennes lois) des cou- 
tumes locales devinrent les seules règles de la procédu];a 
et formèrent toute la législation civilp. Le droit coutu- 
mier sHntroduisit en France à la faveur de Pignorancei 
du neuvième et du dixième siècle. Il n'y avait presque; 
alors que des ecclésiastiques qui sussent lire y et Tabsençe^ 
totale des lumières ^ ne permettant pas de recourir 93^ 
lois écrites ni pour les intérêts privés ni pour Padmijûs-; 
tration de la justice ^ accrédita universellement les coun 
tûmes qui se conservaient par tradition. Il n'est nul-, 
lement question , pendant ce laps de temps, ni de la 
convocation ni de Pexercice législatif de Passemblée 
générale de la nation. Les coutumes locales réglaient 
seules toute espèce de cas. Pour en trouver une preuve 
frappante , nous nWons qu'à remarquer les progrès de la 
jurisprudence française. Le dernier capitulaire qui sç 
trouve dans le recueil de Baluze , est de Charles-le-Sim-; 
pie.; ilirit porté en çsti . Ce n'est que cent trente ans aprè^ 
que parut la première ordonnance des rois de la troisièpie 
race) et la première ordonnance qui semble avoir fait loi 
d^QS tiQut Ip royaume 9 est celle que rendit Philippe -Au- 
guste efi I iQQf Durant ce long espace de deux cent soixante- 
neuf ans^ to.iit îxxt réglé par la coutume , et nul monumiçn^ 
législatif n'enrichit alors la jurisprudence fraoçaise.Toutes 
les ordonnances des prédécesseurs de Philippe-Auguste ne 
statuèrent que pour le ressort des domaines de la cpil- 
ronne. Plusieurs exemples nous prouvent avec queU^i^i* 
n^emens les rois de France prirent peu-à-peu e^ J'^P' 
l'autorité législative. Nous trouvons dans Mably un^, or- 
donnance rendue par Philippe- Auguste en i;&o6^ conq^r 
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liant les juifs, qui étaient alors comme la propriété du sei- 
gtieur dont ils habit^fent lé'domainV. 'Cette ordonnance 
n est autre cofose qunm traité' du foi avec la comtesse de 
Champagne et le comte l/ampierre, et non un acte de U^ 
puissance royale } toutes les clauises émanent moins del au- 
tbrité Al prince que du consentement cômmûn.Xoùis vul 
reiidit airssi , sur les Juifs , tmè ordonnance qui n%st^ 
eoeore qu'un traîté entre le prnrce et les nobfés au sujbt* 
de la ntanièi^ dont ces derniers traitaient cette secte in- 
fortunée. Les EtabUssemens de si^t Louis étaient bien^ 
faits pour régir toute la monarcliie, cependant ils néfu- 
rent pomt publiés à ce titre : le pnnce ne les donna que 
comme un code complet du droit coutûmiër) destiné âïaîre^ 
loi seulement dans lés domaines de là (^ouroûne. Ce ne 
furent que la sagesse , l'équité et l'heureuse méthode du 
code de saint Louis qui lui attirèreînt un accueil favotapîe 
dans tout le royaume. La rénératiori due aux vertus et aux 
louables intentions du prîwce contribua beaucoup à fixer 
entre ses mains l'antorité ïégislktive. Bientôt après in re-^ 
connut généralc^ment'^en France la puissance liégïslàtïve 
entre les* mains du roi. On lit dans Beàumàîioîi' :' ce jbaiis " 
les cas où le roi fait quelque règlement pdHîcuïîëi? 4''ses ' 
domaines, il est loisible aux barons de sVn tbhîr aux an- ^ 
ciennes coutumes ; mais s'il Êiit un établissement gen^raf,^ 
il s'étendra à tout le' tày^yn&t : on doit ped^f qu^ff ifti ' 
rien ordonné qu'après une mûitJ délibëracfl8fe» ift''dans*iâ^"^ 
vue du bien général x>. Quoique jamais depuîsHùgues "Cape.t 
jusqu^àA Philippe-le-Bel , les rois n'aient convoqué' IP'asfeem- 
blée' générale dé- la nation, il paraît pou rtaîiij'qu^àvànt çtè ' 
publier une loi nouvelle, ils demandaient préalablement ' 
l'avis des évéques et des barons qui étaient â la cour, ûei 
usage* dune méittef à ce qu'il parait, jds^u^au ihdniènt oîi 
saiot.lMiûfitd^ilif^ldttttftcé^^lAtiVé^^ îie'\ 
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la couronne. Par cette marque d'égards pour les barons ^ 
les rois acquirent bientôt XiiàB possession assez entière et 
assez illimitée de la puissance législative pour pouvoir 
s'afFrancliir de cette formaiîtéé Les^vemiérs ékat»*généraux 
â^ent tenus en i3od, et fréquemment depuis cettfe époquA 
jusqu'en k6 1 4* Passé éè temps^ ils nj3 furent plus conyoquéa«t 
U y avait uœdifference tràs^mairquée entre ces assem'bléi# 
et celles qui se tenaient sous les rois de la première et dé 
la seconde race« Un point bien démontiré dans les 4naaiè» 
françaises, c'est que les- éHtd-géaévauac nWàiënt point* hi 
droit de voter dans la coqfeetibn des lois ^ ettie fouissi^ent 
à pr(^rement parler d'-aucu^e juridictioa légîslati^re >t 
e^est Popinion dans laquelle l%ifi^irè de France tout^ 
entière tend à nous cmâvmer. Voièi le détail des- fpràft^ 
lités qui s'observaient aii3i état^gém^aùx : à IWverture 
de la sessiG»! te monarque s'adressant à toute l'assemli]^ 
lui exposait 'les motifs pour lesquels il l^avait convoqÂéei^ 
après quoi, les députés declia«ai»des4^oisotdre8^de la ao-^ 
blesse du.clergé et du tiers-état, 'se retiraient séparément y 
et préparaient le cahier ou mémoire contenant la réponAci 
aux propositions faîtes à l'assamblée:, et les ^mendentensr 
qu'ils désiraient soumettre au roi. I#e roieicarainaitedsu&Mi^ 
dans son conseil ces réponses est cesamendemens, quiordi^ 
nairement donnaient Heu à une ordonnance^ l^es ordoofiffU^ 
ces n'étaient point adr«sséesaux trois ordres eonJointéAtit; 
Tantôt,, le roi en adressait une à chaque ordl-t^^n poUi** 
culier; tantôt il faisait mention expresse de la réunloa^ee 
trois ordres ^ quelquefois il ne s'adressait qu'à l'aissembléë 
de l'ordre auquel il soumettait l^ordonnance ^ quelqueM» 
il n'y était nullement question dea.étâts auxquels était duo 
la loi nouvelle. Xes états-généraux n^avaient donc d'-antre^ 
droit que celui d'examiner et de discuter^ la* piiissaitc* 
législative ^tait tot^t entière entre les mains du roi. 



I .f , .j .'if iTw ^ .: ..• t*^ , ^^h^if»*! ifB isaoqoiq fil sB çsIIot 

Iig > pgrjktyiwil, je gari»»:^ Qprt JW né jgg^anp «igi iiiiHin si 

iaiÉ»defMlifli^9ciâQana>Mtt fi|M:d94UfiRiMii*ii«étdipHR)9 

d'une .|mîJ6otf»ii4TB»i <^ îTràftét WiK^i^bm9dl^!aiimagoey[ 

fiq^N ;wibliqu6»et4aoftr<4miniKwtioa àa^g^unont^tinim^t^ 

ietùms et poii¥«i^ les d^filÂti^r à aoxk^^é. ^i^mM^^^i^df^^ 
donc là ie« fidye' ragmkr ieoi»»e^E«^^|NBéMli.^aA.4tt^«ipW> 
9i.l«|i# &ke.4t|ffibuer viici piupti l(i>.piiiw«»$:ift^ég>ifet9l^ 
p«r«aii64(ii«fM;|^c'ieal«i^ew(«^«i(^il faiitMd>erfi)ieivilft)«09ir4fi<j 
de >leur«i infpoiîliMM ,|»iyaftg#Si. Left .py Qgy^yi Jifiii hiwft idito 
p«rlefiimt fiu0at les .plu» gp^^iHiU fmfioimc^eii^siiiéMt^ 
les -.pftirt de France y le8.ecpUiia8ti4fii9alea:plilafébiii^ifiO(t 
dîgfai((é<v lea g^nsde lahawte 4obles$e> iMkKfwis^liiftatll 
ad|oSals dee clerc» et des copiAeillerS'iiisitrmlft(9iV){»mgiMu 
deii€<^ On, pavvait xegavder cetto cour fiom^l^fW^Ù^^^o^ 
tiondea élaUrgénéiaiix du royaume ;. eUe se cfta ^ i g i M 4fi%T 
b«»NMi>ety£ûU^ que les rois étaienfi^d^AStVufag^ei^egpirr^r 
sukersur toius les tt4lesd& la puissance légié^t^it^^f^ptj^l 
lesf^étolst^nérasix- n'étaient point féunîs^ ei'ëtailr w f«a*m 
lement que le.roi soumetlait.les objet» d'iajbér6t>*p|ibiif^} 
poUi x)btenu: son assentiment^ aranl dé ^ajsJier m^i^trs 
deonanoe qui devait être obligatoire pour le p0upl^ti JUiyR 
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rois de la seconde race créèrent la dignité du chancelier 
du royaume y qui était <lJif^fl^ wéHg^er chaque loi nou- 
yelle , de la proposer au peuple , et après son adoption de 
la^MfttliIglràlrtW#d9l ^l^tt«i''^9fiè*ikftkéffffi(|âéfiàqqâi^ 

€0ii9ife^laiiteiiiinfil«ii»J>Bd|î l^^iiè^3ii.|)aiièiieiit^4âM^^ 
donè«tt«Mttèifri^Y>s^^ 

daib%K|i45^^«rmiMiPlir^fo»4i«fe^^i^^âÀ^ ïÉm^ma»^ 

cl9VAm^s1mi''H&àiiHt^ mmi^^!umU'\i%gitstii sûb ipso 

an^m^f^kmf^yééia é^mU'mttti eè ééhs^tté Stêpkéèàe ' 

co7k^^ ii^nâ%*mh9^ia:fa&érèèPafisiis MuUopnèlièé, 'i 

et*tlh^^^k^^''fiUi^m<^f4hi'ètûbinèi^^ qùod ifâetfhêUfl' 

efifStkmkà'iH Unh cà^éHséruHtf quod ipsi voluissent dê^ 

sé^tifë'àèqii^nii"p6ét0fUM ^ etiàfn thniies scdhinéi^ èpis^^^ 

câpi^)kiMcÊt&é*fcùfKUé^^ manupwpnâskbterslgnai^erunt^. ' 

<^^WSlfSfi1àl&^^^9ft9lXKffus 1S!(^^ Paésemfolêe gé* * 

néï%l«^'Ate'to'Wti^^^im^s eijéorë'k ddut^^ }u^ée tenue 

péh^fé^^^^c^d^'im^S^t^itffdmmâ^is/'^a^ sâaff&tëtles jugès^ 

otf4i«t^éfli»rdéi^'^gè^ difr fla'côur.' On dMntL'llë * nom de<^ 

p*#temèn<'àt'Cé«0'^«»til- sotfvisraânê de' juétîcef': a(în«l W ? 

noaiâi?è^nt<^^lës» a«àëMMé^s génëtalé^ àe la nation vers là '* 

filrdi^Tlai'Sêd^^^jiâe» mee yet lu aimllitiide de nom a souvent » 

uifè^|»fi»il^^înfl6«liie«-sur le !raldOnneihent*cOnr«fe sttr la 

coâ^^^dës^'Itt^oiiniës. Augtiste et à^é Sùcbèsseurs' n'eu-- 

réftfel^éfif^ifô dè'feonserrer les anciens noms de liiâgi^ ^' 

trrfW 'iflôtéà Sbiis -la ^république , pourasstfrèr eT; éte#d^d 

l'totiï^tidtl rfHine puissance nouvelle. En Fraiiiîe , ' l(^« 

mêfnie At>ill donné à' deux cours tout-à-fait différentes coil^^î 

trilÀàtt bejtufcotip à fairfe confondi'e leur juridiction- et let»>' 

autorisé. A l'sMe dé tontes ces circonstances , les roîsidoSi 

Fre^ce\i6lfnent du parlement de Paris un initrument pou? ' 



\ 



". .>». if . j '-',- .V • • i; < 1 • •li/yufMr afi ir>aoqOïq fil sb çsllav 

tot<ypw|in<t et dans 6« fii4iAâe4âoil.'(@^ 

^na 17«neieiiBe! c<mt du fpokis'dM =rt»vftgffech^ iip| | toiiij J ww ii iiob 

dViMr jiunidkHiôfei -&!», ^ ttràf itétWtie^i^pua^iaklimageoy! 

TiH^,4iQtre exa«n£ilxne•||exteraq^e8U]^.lek\pdj|ft|^i^ 
AJEftsUeà^lairçir , «nr Les pipé^entloiii^u pacWa^^à^emaM) 
p^t«r nu: le pouTdir lo^^latif ^ et A«*imw<c««^4à|i$ l^A^o 
fainy publiques etdanii UoiLmiiiûjbratioii du geu^«9f<piiAlkl*^^ 
-im voi avait d'abord la nomination des offiGiei!8Le|;#|^j^||^ , 
dcia.membres du parlement de Paris }.,il lerf ^Ày^c^^^ 
danÎMTs et pouvaiit les destituer à son gré. BiiQ«i^MsB<^il^^ > 
donc là les £edrd regarder eomœe xtilpcésen^avaiAlt^pfppW^» 
oiilfiir fidre attribuer une part à la puissagcet^^gHlta^JlP'^i 
par «pnséquent , c'est ailleurs qu'il faut (^rebei^JIfti^OiirQf^ 
d^ rieurs important privil^ges^ Les prewQi^an«R»bil0ftidii 
ptulement furent les plus grands p^sonnagea ^«il^M^n 
iM'.pairs de France , les ecclésiastiques les pbtatélof^ifiilfr 
dîgfaité ) les gens de la haute noblesse ^ aMa^fffmhfJhi§Mih 
ad|(mts des clercs et des conseillers instniM^<9n>f9^4gi^i/ 
dence. On pouvait regarder cette cour fiomm%fii9fiiPl^ftnj 
tÎQiidoa états-gépéraux du royaume ; elle se çpn^pQKiaj^ dffêi 
h$tAWi: et ^fidèles que les rois étaient dans -Pusag.ej^jC|)|irrt 
cuher sur tous les actes de la puissance législiati|^«|(^aB4^( 
lesrétats^-généraux n'étaient point réunis > c^étai^lr-aAi fêJlHy 
lement que le roi soumettait les objets d^intérèt-puljÂCfft 
poUv -obtenir son assentiment, avant de publier uiuarOnri 
doonance qui devait être obligatoire pour le pcaipl^HJdil^ 
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rûit de la seconde race créèrent la dignit<Q du chancelier 
du royaume, qui était ^}Jàif^|&fl0 sédâ^er chaque loi nou- 
velle, de la proposer au peuple , et après son adoption de 

âoitè«tt«f«ttèifi#iar>s^^ s^ 

d«b4«i|«fel?^«r<9uV«^^la:'fot4i«lè'Wi¥iM«di 54Hm iêrti»^ ^^ 

cink^ji ii^kà^'lkgii^ài'fadétèèFarisiis MuUôpnhim'y'i 

efimilêsè^M''imb ct^éHê^Hty quod ipsi vohtîsseHt àê^ 
sél^fé'àèqWèiîÂ'pôéter^M,^ ètiàfn' ômnes scàbinéi^ èpu- ^ 
cêpi'^hècmi^cùfKité^^ mahvpr^nâ^àbfersignaveruHi*», ' 
Oâ<mi^nêû3X^fAtfmuffks mmsi^&lm^tit Petésembléef gé^- - 
néM^fèè'^léùhtàtlléi^imgàs 'elft<èlrë4fat dôtit^^Jé judtrée teh^e 
f»iie^^<f^è»'^m$siiM ^dùmhdtftésj '|ia^ sâa&è^ tes ju^és 
otf^^^éfl^d^dé&^^gèt) d& ^a'côûr.' On dMâ^^te ' nom dé " 
f^Aêiàéni'k^eé^ë^tëttï mrv^raÉinë de' jdétîcé^: adnsl W f 
nOfiiftvèirànt l<^ a«àéMMéë^ génëràlé^ de la nation vers là ' 
filrdl}i4a^è@iNlMfde' mce y 'et l'a ^fnilîtiidé die* nôni à souVétit " 
iinKf g^iaiâef^kiflB!é)]?cé sur le raîsonnementcomtrie sitr la 
coil^i^'d^^'hit^niës. Augtiste et se^ siicbésseurs nVû- 
r#fifeli^é*6îtf'^ue' dé' Conserver lés anciens hom s de riiagi^--^ 
trrfW^ift^éK'Sôiis 1« ^république , potir assurer et éte*(fe^ 
l'tott^tiOtt #une puissance nouvelle. En^Fratttfe^,^llè»« 
mêiiïe nt)ih donné à' deux eorurs tout-à-fait différente» eoiS^'i 
triiattia beàufco'up à feiirfe confondit leur juridiction; et leiir^^ 
aufttorlté. A Pa&ié de toutes ces iircons^nces , les rois* do^ji 
Btakoé^eûr^Bnï du parlement de Paris un init/umenC; mmit ' 
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ftYAUgler le peuple sur Pusurpation de U pumâncf légît* 
latiTe. On était habitué 4 Toir choque loi nouvelle "■you'c 
mise À tm examen et à une approbation, ptélianinaîre:, 
on n^aperçut pas la diflerence entqe JLkibsàlrvftdoiiî'de 
ces formalités àPassemblée de la ; mtiim.y :<yi^ <fapé»«ii^ 
fpur à la nominationi du ^ï i- cett^ coi)|: /i^raaii -^Uit 
leurs Pavantage de ne compter dans soR. mitx^itft» siat 
membres respectables et des jurisconsultes }iaJ>iles : c^c- 
tait assez pour disposer le peuple en fayem: d^^^e- 1<4 ^ ^ 
vêtue de la sanction de cette cour. Après l'introduction 
dePusage de vérifier et dWregistrer lesc édita idu -fov &u 
parlement de Paris , ce corps soutint que nul é^t né:^att- 
yrûix avoir force de loi Sans PaccompUssemeut de cette 
jl^rmalité. Point d'autre manière en France de publier un^ 
1^: c'était un principe reconnu dans la jjurisprudenoei 
sans cela un édit quelconque ne pouvait avoir aucune 
etxécution^ le peuple n'était tenu de s'y conformer comme 
i^ne loi qu'après une discussion libre et une adoption ^- 
presse dans le parlement. Souvent on a tu le pi^Iemetit 
combattre avec fermeté les projets du souverain^ et res- 
fîiser j malgré son injonction expresse , sa sanction à des 
édits qu'il regardait comme oppressifs pour le pettp{e et 
subversifs de la constitution de l'état ; mais la puIssaiiSfe 
idu parlement pouf le maintien de ce privilège n'étaxt^]^ 
proportionnée à son importance et à la fermeté^^ek^ôûAh 
des membres. Le monarque, qui y bien déterminé à faire 
exécuter un édit, trouvait le parlement opiniàtrément 
résolu à ne pas donner sa sanction , pouvait y suppléer 
facilement par l'étendue de la puissance royalel- U se^en- 
dait en personne au parlement , prenait place dans 'son'bt 
de justice , et ordonnait en sa présence la lecture , la vé- 
rification , l'enregistrement et la promulgation de Péfif . 
Un autre principe disait : Là où est te roi plus dé .parte- 
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ntenic, t)luft4e.iï)a^al3:aU, plusUe puissance que la royauté : 
admniékt9ipnn(i(^è ùe6sàt màgistràtus. Si je ne fais ici lé 
d^*il des attribu^tiolts et de Pautôrité d'aucun autre par- 
ItfffiilnUd^SiranciB ^e cle celui de Paris , c'eét que ce tri- 
WiiidL^ «intique ek «ôspéctufale a été la basti de tous les 
aAtftres^. auxquels peuvent égalèftient s'appliqitet totttèà 
sBfts ohservatioBs^ 
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;^^BjiQn_de singulier comme un grt^ud empereur venant 
igf^loi;^r. Pab^olution d'un pape dans une posture humi- 
J^^te : aussi je crois devoir donner ici les détails de Grér 
Ig^ç^fe lui-même à ce sujet. On y trouve un exemple frap* 
p^t de Parrogance de ce pontife : ce Pertriduum anteportam 
caspiy deposito omni regio cultu, miserahiliter^ utpotedis^ 
caldSatur, etianeîs indutus^ persistens^ non plus cum mulio 
fletu apostoUcœ miserationis auxilium et cohsolatlonem 
Vfipiorare destitit y quam omnes qui ihi aderant , et ad 
q^os rumor ille pervenit^ ad tantam pietàtem et conipas^ 
^ùms.mUerlcordiam movit, ut pro eo multis precibus et 
picTymis intercedentes , omnes quidem insolita'm nostrcà 
^fiUtis duritiem mirùrentur ^ nonnulli verà in nohis non 
p^fo^tolicœ sedis gravitatem f sed quasi tyrannicca feiitatis 
^fHi^eUlatent. esseclamârunt, y> 

^,,,.,..,.. Note (XXVI). \ 

^ 1P249 après Pépoque des réglemens attribués à 
Otbon III, Pélection de Conrad II par la voix unaniiûé' 
des.iiotables fut confirmée par le peuple. En 1025, LioV 
l|çiii*e II fiit élir dans un concours de soiacante mille pèr- 
«onjies. Lesnotables Pavaient cboisi| et le peuple edafirâi^ 
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ce choix. Il n'est pas question des sept électeurs avant 
Martin Paulanus , contemporain de Frédéric. II, mort en 
1 25o. Il parait que, dans les anciennes élections, les ptinces 
les plus puissans recevaient de leurs compatriotes le pou- 
voir de nommer pour eux tel empereur qu'il» avlseraien^et 
leur élection pouvait ensuite être approuvée ou rejetée^ar 
le peuple* La déposition était prononcée pour et aa nom 
des électeurs , et confirmée par tous les prélat^ et lesjba- 
rons de Pempire qui se trouvaient présens. Cette. é^iL<}ue 
du pouvoir électoral démontre l'abaissement de IVu^fjfité 
impériale. L'Allemagne est le pays de PEurope ojû^JLes 
guerres privées ont été les plus fréquentes et les pttis^r- 
ribles. La raison en est simple : il y avait en AllemA^ne 
une quantité prodigieuse de nobles , et par cela mêmeriine 
infinité de motifs de dissention. Ajoutez à cela une |tiri- 
diction territoriale beaucoup plus étendue que dans- au- 
cun autre pays. En un mot ^ ils avaient une puissance t(5ut- 
à-fait indépendante, et réclamaient tous les privilèges qu'ils 
regardaient commQ la suite de cette indépendance. Il ne 
fallut que le long interrègne de i256 à 1278 , pour les ha- 
bituer à ne plus reconnaître aucun frein , et pour faire ou- 
blier la subordination, qui fonde la tranquillité publique. 
Francfort-sur-le-Mein fut le premier siège de la chambre 
impériale , Charles-Quint la transféra à Spire, où elle siégea 
plus de cent cinquante ans. Elle est maintenant fixée à 
"Wetzlarj elle juge en dernier ressort et sans appel toutes 
les contestations civiles qui s'élèvent entre les états de 
l'empire. Il entre pour beaucoup dans la politique du ca- 
binet de Vienne d'étendre la juridiction du conseil au- 
lique , aux dépens de celle de la chambre impériale. Les 
empereurs sont parvenus à ce but en faisant valoir la lon- 
gueur des procédures à la chambre impériale. 
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Je ne prétends nullement , par cette addition « contre- 
dièe Pauteur d.es obseryations, auquel j'ai de grandes o\ii^ 
gâtions pour les remarques qu'il a voulu faire sur mes ré- 
élis , je n*ài voulu qUç développer mon idée. Heureux celui 
qui s aventurerait a communiquer ses opinions aux nom- 



^f . . 



mes, s'il ne devait trouver que des critiques aussi polis ou 
aussi bîenveillans ! Cependant je crois que l'auteur, dans 
une de ses remarques , n'a pas bien saisi le sens de ma 
pensée ; il n'est certainement pas entré dans mes vues de 
■ me faire de son séjour en Turquie , ou de celui du comte 
Marsigli, un titre pour déprécier leur témoignage. J'ai fait 
cette remarque dans l'intérêt du lecteur, pour l'engager à 
se défier de mon opinion , qui se trouve différer de celle des 
personnes qui ont pu être beaucoup mieux informées que 
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